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ÉTRANGER

AMERIQUE SEPTENTRIONALE.

Le paquebot des Etats-Unis nous a apporte les journaux de New-Yortjus-
qu'au 37 juin ils s'occupentprincipaiement des débatsdu congres rotatifs au
bill des dépots. Ce bill, après avoir été adoptédans les deux chambres,a reçu.
la sanction du président.

On lit dans le G<o~e de Washington <t Le bi!l des dépôts a reçu l'agrément,
du président.L'article le ptus important de cette loi est celui qui institue les
divers états dépositaires de tous les fonds publics qui se trouveront au trésor
tel" janvier prochain,dépassant la somme de cinq mittions de dottars. Les
états s'engagentrespectivementa payer les engagements du trésor de la ma-
nière prescrite.Au moyen de l'amendement que la grande majoritéde ta cham-trc des représentants a fait adopter, tous les caractèresdu bill qui tendaientà
faire de ce transportdes fonds aux Etats-Unis un prêt ou un don.ontdisparu,
<!td'apres ta toi teltcqu'cUeest maintenant,les étatsne sont p)usquede simples
dépositaires, comme les banques où l'on pfacetes fonds publics. Nous pensons
que si le bill eut passe dans la forme primitive, te président, maigre son désir
de voir les dépôts publics réglés par la loi, aurait oppose son ucto.

(Mo)')t!t!~ Post.)
GUERRE DU TEXAS. Les dernières nouvelles du Texas sont du 29

mM.'A cette époque, les Mexicains étaient en pleine retraite, et tesTexiens
s'acharnaientà leur poursuite. On craignait qu'ils no missent à mort tes gé-
néraux Santa-Anna, Cos, Almont' et d'autres ouiciers, par représaillesdu
massacre des troupes tcxieunes dans ia bataille du 3t avrd. Les deux pléni-
potentiaires du Texas, MM. llamittonet Chitders, étaientà Washingtonte 6
du mois dernier. On dit que ces commissaires désirent d'abord empêcher le
gouvern.'mentaméricain de terminer des négociations avec le Mexique pour
achat du Texas et en second lieu négocier eux-mêmes la reconnaissancede
teur indépendance.Its ont soumis divers documents au congrès, afin de prou-
ver que le Texas est un état souverain, bien organisé, dans l'exercice ptein
et entier du gouvernementcomme peuple indépendant.Le congrès américain
ne s'est pas encore prononcé sur ces questions.

On croit que la guerre des Indes touche a son terme. Le principal chef
Neah Mathto, avec ses deux fils, a été fait prisonnier. ~Stcm/ard.~

Tous les états du Sud s'empressent d'envoyera t'armée tèxienne tours
contingents de volontaires; et de leur côté, les Mexicains renforcentte plus
qu'ils peuvent leurarmée.. ~Trttc&t/t.J

NEW-YOE.CK, 37 juin.–H est certain maintenantque dans quatre mois
dix.mitte hommes so trouveront sur la frontière du Texas le gouvernement
a pris l'engagementformel de ne jamais reconnaitre l'indépendance de cette
province et de détendret'inviotabitité de son territoire. Tous. les Mexicains
s'accordent adiré que, dans l'intérêt même du Texas, ou aurait du fusiller sur-
le-champ Santa-Anna.Les quatre cent dix-sept prisonniers de la Bahia ont
été tusittés par ordre d'un favori de Santa- 4nna, nommé don N. de la Porti-
cta. Don Pape Minnon avait été envoyé au tieu de l'exécution pour en être té-
moin. Le général Vitat Fernandez a reçu du gouvernementt'ordre de lever
'deux cents hommes dans son département,et cela sur-te-champ Urrea est en
marche vers la Nouv~tte-Ortéans a', ec trois cents hommesqui sont actuellement
à Nauees ou à San Petricio. Le généra) Fili~oa est a ta Guadeloupe avec deux
cents hommes. Le plan que l'on a adopté pour déjouer tes tentatives des
Texiens peut être considéré comme déËnitivemcnt arrêté.

(Mornin~ C/o)!:cfe.~
ESPAGNE.

La suppression, par le gouvernement actuel, des monastèresen Espagne,
ëtttit uns mesure réclamée par t accroissement des turai'eres uationates.Ces
établissements étaient devenus un fardeaupour l'état, bien qu'its eussent pu
avoir leur utilité dans les premierssiècles. Mais il est à craindreque le mode
de suppression ait. été dicté par un esprit plus ardent que discret. Les moines
ont été partout chasses sans qu'il ait été pourvuà leur subsistance.Comme il
n'y a eu que peu de novicesdepuis i.5 ou au ans, il n'y a eu qu'un petit nom-
bre de moines qui aient moins de 50 ans, et la plupartsont plus âgés. Les lan-
cer sans ressource dans te monde, à un âge déjà avancé, c'était une mesure
très rigoureuse il eût été plus humain et beaucoup plus sage de réunir ces
tommes dans un vastecouvent. Là, dans chaque ville principale, ces hommes
auraientpu se livrer à leurs exercices de dévotion, et, peu à peu, ces étabtis-
sements se seraient éteints. Ce n'est pas ce qui a été fait: il en résulteque les
moines, incapables de suivre d'autresprofessions, et dégoûtés d'ailleurs du
trayait, errants de maisons en maisons pour mendier leur pain, exploitantta
commisération publique, comme on peut bien le croire, ne négligentaucune
occasion d'exciter l'indignation pour les traitementsqu'on leur fait subir.
Us ce manquent pas d'associer leur cause à cette de l'ègtise et de don Cartes.
Les mittiers d émissaires envoyés ainsi dans toutes les directions ont presque
partout réussi dans leurs croisades auprès des paysans. C est ici une nou-
vette difEcutté contre laquelle te gouvernementactuet est forcé maintenantde
lutter et elle a été amenée par le zele mat dirigé des amis du gouverne-
ment, plus intéressé que jamais à ne rien négliger pour terminer la guerre
tivile. ( G/o&c.)

COMMENTNOTRE THEATRE CESSA D'ETRE ORÏGINAL
POUR DEVENIR IMITATEUR.

Peut-êtreCeux de nos lecteurs qui ont la patience de nous suivre dans
les études que nous faisons sur l'art dramatique s'étonneront-ils que
nous alhons souleverparfois,à propos de recherches cussi spécialesen ap-
parence,et de fait peut-êtreaussi frivoles, ces grandes questions de ci-
vilisation, de sociahté et de gouvernement, qui semblent bien plutôt
réservéesauburinpuissant de l'histoirequ'à )a phune légère de ia critique.
Nous aussi, q~and nous nous enfonçons dans le labyrinthe du passé,
nous faisons les premiers pas croyant à an voyage court et borné; puis
au fur et à mesure que nous remontons, et que nous voyons à droite et
à gauche de notre route les sépulcres des hommes,les squelettes des vil-
les, les ruines des nations, notre nujet s'agrandit. co;menotre horizon,
l'art dont nous cherchons la naissance recufe devant nous de siècle ensied' de civilisation en civilisation, de monde en monde, jusqu'à ce
qu'enfinnous voyons son berceau comme celui de Moïse flotter sur les
eaux du Nil. Alors pareils à ces voyageurs qui e~perent.toujours faire pas-
ser dan< leurs récits l'intérêt qu'ils ont éprouve a )a vue des choses, et
qui croient avoir découvert les premiers des contrées qui n'étaientque
perdues, nous nous mettons,au risque d'être taxés de prolixité et de pé-
dantisme,à décrire naïvementles accidentsdu pèlerinage que nous avons
entrepris, les sinuosités de ia route que nous suivons, et les aspects
ditfereuLS des paysages qui se succèdent. <
H''C'est un voyage

de
ce genre que nous allons placer aujourd'huisous

les veux de nos lecteurs. Nous sommes partis croyant nom arrêter au
moyenâge de la France maisarrives là, nous avons trouve la voie antique
et nous avons poussé jusqu'àRome puisune fois dausla ville d'Auguste,
la route frayée par l'art athénien était si visible à suivre,que tout en mar-
chant sur ses traces nous nous sommestrouvés dans la capitalede l'Atti-
que. Alors nous avons commencénotre fouille dramatique à travers les
oeuvres d'Euripide, de Sophocle et d'Eschyte, et nous nous sommes
étonnéstout d'abord de la différence,du commencement, du progrès et de
la décadence de l'art théâtral grec, avec les commencements, le progrès
et la décadencede l'art theài.ral français. En effet l'art théâtral apparaît
en Grècepar le monologue,en France par ta pantomime en Grèce cent
ans lui suffisentpour parcourir toute sa période,en France cinq siècles
lui sont nécessairesà peine pour le conduireoù nous le voyous. Chez les
Athéniens, il reste fonstamment origin.d chez nous presque des son en-
fance il devient imitateur. En Grèce il arrive après la civilisation, à Pa-
ris il la devance. Remontons aux causes.

Lorsqu'Eschyle parut, il y avait déjà cinq cents ans que la langue
grecque ~tait formée. L'Ionien Homère) que seslongs voyagesavaient fa-

MGMN A~Gt.AiSE. Notre correspOHdan!. de Bayonnc et !a plupart
des correspondantsdes journaux anglais confirment les renseignements que
Bous avons donnés_ hier dans notre correspondance particulière.Néanmoins te
~om; C/Homc/eet le S<m:h'crds'attachentà justifierta conduitedes troupes
anglaises, et repoussentl'accusationde lâcheté portée contre eties.

Le J!Jon)!)~ C/M'ouMe soutient de nouveauqu'aucun officier ayantquelque
réputation militaire n'a exprime le désir de quitter te service de la légion
britannique,et quêtes ofïiciers arrivésà Pûrtsmouthpartiront dans tes quinze
jours avec te brigadier-généralLemarchant. Ce brave ofïicier,dit ce journal,
a trouve ici, delà part des autorités espagnoles, toutes les facilités imagina-
bles pour les opérations du recrutement,.et l'on croit qu'il pourra emmener
~00 hommes avec tui il emportera aussi des ctiets d'habillement pour douze
mois. Une justice a rendre à M. Isturiz, c'est que, depuis son entréeau pou-
voir, tous les engagements contractés envers la 'égion ont été fidèlement rem-
plis. Il n'est dû à la légion qu'un arriéré de deux..mois, et nous croyons que
l'ordre a été donné de payer tes allocations d<* campagne pour te mois der-
nier. On prétend que tes paiementsse foatir)''g'fi.rement; cependantitne
faut pas oublierque, uans plus d'une occasion,tes sohiats ontreçu chacun un
dollar. Les hôpitaux sont en bon état et les rations sont abondantes et de
meilleurequalité.

i:AYON:E, 1S jûittet. (Correspondanceparticulière.)– On n reçu par
Villa-Francade Guipuscoa la confirmation de la couvette du passage de t'Ë-
bre le 15, à deux heuresdu matin, par t'a division expéditionnaire de Castille,
sous les ordresdu brigadier don Basilio Garcia; ce corps poursuivait sa mar-
che sans rencontrer d'obstacles. Corduva et Oraa, dans la nuit du 15 au H,
sont entrés a Vittoriaaà la tête de plusieurs compagnies d'infanterieet deux
escadrons. Le 1-4, dans i après-midi, le reste de la colonne, qui avait fait batte
entre la Suobta et Trevino, s'est rapproché de la valtéo. Le générât Villa-
réat n'a pas quittéSatinas. Dus lettres d'trun annoncent que plusieurs sotdats
anglais qui, après t'échauuuurécde Fontarabie,s'étaieut cachés dans tes bois,
se sont présentés à Handaye, décidés à ne plus servir pour la reine. Les An-
glais ont, di~-on, brù!é ta plupart de leurs morts, et its ont pa~sé la nuit du
11 a transporterleurs biessés plusieursont déjà succombé a teurs blessures.
Le généra) Evans est atité sa porte est détendue à tous les visiteurs. La
caisse de la légion est entièrementa sec.

CUADMUE DES COMMUNES. –Dans la séance du 19, lord J. Russe)) a
proposé de passer à t'ordre du jour, qui était la troisièmelecture du bill re-tatif au cumul des bénéfices. M. Hume pense que ta session est trop avancée
pour discuter cette mesure, et demande, par turmc d'amendement,qu'ette
suit ajournée.Cet amendement it été appuyé par sir Robert tngtis et quetques
membres uhra-torics, qui condamnentte bill comme spoliateur du clergé, et
par M. Duncombe,qui, au contraire, te Stgnate comme trop favorable aux
dignitaires ecclésiastiques. Lord J. Russe! t persisté a demander ta troisième
tucture du bill. La chambre consultéedécide que le débat sera ajourné à ven-
dredi.

CHJB ou SUFFRAGEUNIVERSEL.–M. FcargusO'Connor, fondateur
du club, vient d'adresseraux ctasses-ouvrièresde cette capitale une icttrc
dans laquelle it leur apprend que, par suite de la décision du comité central, ia
~omme à payer en entrant dans le ctub vient d'être réduitede S sh. a 2 sh. U
deniers, et la souscriptionaunuette d'une livre sterlinga 10 shetlings. U déve-
loppe la nécessité et les avantages dusutiragcuniverset, et engage toutes tes
classes populaires à se faire inscrire.

TURQUIE.
Le~t'cMre So!:a&Eannonce l'installationd'un nouveau reis-cScndi, qui

a reçu la visite de tous tes ministres et consuts francs. H assure néanmoins
(;ue fe bruit du rappel prochain de M ponso~by fst accréditéa Const~nti-
nopte.
-Le même journalassureque les sujets français ont accucitti avec indignation

la nouvette arrivéede Paris que le baron Houssiu n'a pas 'ta permission de se
montrer comme autrefois au palais a Pera. Le grand étoignement du ministre
de Péra est unevéritubtecalamité pour te commerce français, et le nom de
AL Auguis, membre de la chambre des députés, qui a montré une opposition
si prononcée à cet établissement, est chargédes plus violentes imprécations.

FRANCE,'
FAMS,32JOÏLÏ.ET.

Tous les pouvoirs, et parLiculierementtoutes les chambres,
gui se sont su ccédé en France depuis longues années, donnent
au pays une singuUère mesure de leur mteUigence dans i'admi-
nist.rutioadesintérëtsnatioaaux.

Dans certaines occasions, il semble que les hommes et l'or
soient une matière sans valeur, qu'on peut prodiguer sans rai-
son dans d'autres, on discute les dépenses sou à sou, et l'on

millarisé avec les quatre dialectes que l'on parlait dans le Peloponèse,
dans l'Achaïe et dans l'Archipel, les fondit ensemble plus encore par
amour national que par calcul philologique.En eHët le devin antique
avait pressenti soit par le génie, soit par le cceur, la grande lutte de l'Asie
et de l'Europe; il avait compris que le coup qui frapperait sa patrie lui
viendrait de l'Orient; dès lors, Assyrien, Mèdo ou Perse, n'importe,
tout lui était ennemi.Il choisitdonc pour sujet de son poème la première
victoire de l'Europesur l'Asie, et aSn que les chants qui célébraient cette
victoire devinssent populaires, il créa une langue unitaire avec teseie-
ments dorions, ioniens,,eo'icns, auxquels il joignit encore le dialecte de
l'Archipel et le patois des côtes. Puis il Et de chacunedes ilës le berceau
d'une déesse, la demeure d'un dieu ou la tombe d'un héros et les raliia
toutes par le lien de la religion au mont Olympe où se tenait la cour de
Jupiter. C'estainsi que procéda le Dante deux milleans plus tard, lors-
que, dans le mêmeesp! i t d'unité, il composasa .D~e ~o/Tze'e avec tous
les dialectes italiens.

La langue telle que l'avait faite Homère fut doue adoptée, et de ce jour
la civilisation grecque est en progrès. Philon d'Argos fait frapper la mon-naie d'argent, Lycurgue donneun code de lois à Sparte, la dynastie sou-veraine se tient à Corinthe et fait place aux Prytancs les eohores sont
établis àLacèdémone,les archontes gouvernent'Athènes Tyrtée etPin-
dare chantent; Solon, proclamé tégislateur et arbitre souverain, refuse
le trône pour etabiir le commandement de la loi. Thates de MUet, Chi-
)on de Lacédémone, Pittacus de Mytiiène, Bias de Priène, Cléohu'e de
Rhodes, Périandre de Corinthe, se reunissent à lui, et forment tes sept
fleurons de sa couronne antique. C'est dans ce moment que se réalisent
les pressentimentsde l'autourde l'Hiade la reaction de l'Europe contre
l'Asies'opère. Darius, pour se venger des Athéniens, quiavaient envoyé
aux Grecs de l'Asie-Mineure queLjuessecoursd'hommes,à t'aide desquels
ils avaientbrûie Sardes, prépareune grandeexpédition contre )a Grèce.
Mardonius en reçoit ie commandement, perd une partie de son escadre
en doublant le mont Athos, revient en Perse, remet le commandement
à Datys, qui part à son tour, pénètre jusqu'à 140 'stadesd'Athènes, et
se fait battre par Mittiade dans les plaines de Marathon. Eschyle, âge
de 5S ans, est blesse dans ce combat. 0

Voità donc où en est la civilisation de la Grèce, lorsque le nom du
père de sa poésie dramatique est prononcé pour la première fois, non pas
sur la scène, mais sur le champ d° bâtante. Et!e en était à sa seconde pé-
riode, etie avait déjà eu une ècote de sculpture et de peinture,quF était à
!'éco!e de Phidias et d'ApeUesce que furent !e Giotto et Jean de Pise à
Ra[)hac! et à Michet-Ange au siecte de ta législation et de !a sagessequi
touchait à sa fin, allait succéder pour eue le siècle de la richesse et. du
plaisir.Les Athéniens étaientdonc assez .instruits en religion et en his-

plaint l'humanitéentière s'H arrive qu'un malheurëHX attrapa
lanévre.

Eu eEret, une menace de guerre surgit-elle, les rniHions et les
hommes se votent avecenthousiasme; et les gouvernements pa-
ternels, aussi bien que les chambres économes, exposent facile-
ment à ce terrible j~u des combats la fortune, tes populations,
t'avenir du pays. Hommes,finances,matériel de l'armée et de
la marine, toat peut être englouti dans quelques heures. N'im-
porte, c'est la guerre, et la guerre est de sa nature dépensièreet
dévoratrice.

Certes, nous ne disons pas cela à propos des guerres de la ré-
volution, où il s'agissait de la défense du territoire mais ces
réflexions nous sont bien permises A propos de ce qu'un a ap-
pelé les expéditions d'Espagne et de Morce, et peut-être aussi
la conquête d'Alger.

Dans cette dernière, on a joué cent millionset dix millehom-
mes contreun coup de vent, pour un coup d'éventail. On a été
assez près de perdre la partiepour qu'on puisse dire qu'on l'avait
assez légèrement engagée. Sans l'énergie de l'amiral Duperré,
qui a deux fois reformé sa flottesous Forage,qui a ramené deux
fois à la charge, du rivage d'Afrique,Ses braves vaisseaux dis-
persés par le vent, sans lui, sans son énergie, c'en Était fait de
toute cette grande armée de terre et de mer, c'en était fait de
tous les millions prodiguéspour les équiper.

Eh bien! quand l'intrépidité.de nos marins, et ensuite de nos
soldats, a sauvétout cela, quand laparlieest gagnée,quand tou-
tes les chances plus que douteuses de l'entrepr'se ont tourné
en notre faveur; quand, au lieu de risquer des sommes immen-
ses et des bataillons sur un coup de mer, nous avons une terre
qui rendraitau centuple les millionset les hommesqu'on y sè-
merait, on s'arrête, on rogue, on économise, on discute un
crédit de douze cents francs.

Le placement, dit-on, n'est pas assez sûr. Qui sait, si on bâtis-
sait un petit fort qui coûterait mille écus, si on faisait un chemin
qui reviendrait à cinquante mille francs, si on creusaitun canal
qui occuperaitun millier d'hommes, qui sait si tout cela na se-
rait pas de l'argent perdu ? Mais risquer cent mille francs en
constructions et en améliorations, il faut y regarder. Ce n'est
que lorsqu'on les envoie à la bouche du canon que les trésors
et les hommesne sont d'aucun prix.

Eu faisant ces réuexions à propos d'Alger, nous ne préten-
dons pas les enfermer seulementdiins ce cas exceptionnel.Cette
inintelligencedu pouvoir se manifestepartout. il y a en France
des préjugés de dépenseinutile tellement établis, qu'on ne s'a-
perçoit pas des sommes colossales qu'on y jette sans cesse et
de l'absurdité de ces dépenses.

Ce n'est pas seulement la guerre en France qui est dévora-
(rice, c'est le monumentaiisme.Avec les millions de pierres de
taille qui écrasent le sol de l'aris on eût fondécinquante éta-
blissements qui nous manquent, on eût organisé un système
de recrutement maritime qui nous eût assuré des matelots,
on eût doublé notre manne, on eût amélioré notre agriculture,.
qui est dans un état déplorable; on eût respecté les forets de
l'état, dont le pays se dénude tous les jours.

Non pas que nous voulionsdirequ'il failtequ'un grand peupte
n'ait pas quelquesmonumentsnationaux qui le représentent di-
gnement. La demeure du souverainet des pouvoirs législatifs
les bibliothèquesnationales,les hôpitaux,les écoles, que tout
cela soit grand etmagniSque, soit; mais les hôtels de ministre,
qui rappellentles caprices de Chambord et les délices de Ver-
sailles, cela nous semble au moins ridicule.

Nous irons plus loin, nous accordonsque la splendeur d'une
nationrésidedans cette représentation de pierres. Qu'onbâtisse,
nous le voulons bien; qu'on enfouisse dans des murs des massesénormes de capitaux, nous ne discutons pas là-dessus; mais
d'où vient, le lendemaind'un vote msgniSque accordé à la va-
nité, cette parcimonie en face du besoin? Nous n'avons pas

toire pour reconnaître, au premier coup-d'œil, les dieux et les héros
qu'onleur offraiten spectacle et assez avancesen art pour comprendre
le simpie. Eschyie fit représenter~o/?te'<e, le Faustantique.

Jusqu'à ce premieressai tragique,tes seules représentationspubliques
étaient l'ode à Bacchusque l'un chantait sur un char ou sur des tréteaux
pendant les jours consacrés à )a fête de ce dieu. Eschyle introduisitsur
la scène un interlocuteur pariant, qui relégua les chanteursau second
plan, et devint le personnage principal. La tragédie de ~romc'y/Me n'est
qu'un long monologue interrompupar le chant, et cependant i! y a déjà
progrèssur Thespis, son devancier.

Les C/:e/y~et'< 7'Ae/'c~ succèdent à /'romeMce,Ie dialogue aumonologue le chœur continue de représenterla société, qui encourage
ou aecabie, récompense ou trappe, purifie ou maudit.

Au milieude ces premiers essais d'Eschyle; le cri de guerre se fait en-tendre de nouveau; le poète dépose sa lyre, et tire sonépée: le soldat
de Marathoncourt aSatamine. C'est encore l'Asie qui cm'ahit l'Europe
lemsqui reprend le chemin frayé par le père. Xerxès suit Darius'
part à son tour des ruines de Troie, .étend un pont d'Abydos à Scstos'
passe entré la riche Thasos et la commerçante Abdere, perce auprès
de Sana l'isthme du mont Athos, passe sur le corps de Léonidas
et de sestrois cents Spartiates,met au niveau de l'herbe Thébes Platée
et Thcspies qui se trouventsur la route, se fait dresserun trône sur unedes collinesqui dominent l'Euripe,fait asseoir à ses cotes les rois de Tvr
de Sidon et de Silicie,envoiedes troupes dans les iles voisinesafin qu'au~
cun Grec ne puisse échapper à la destruction générale, et donne !e signal
du combat de Salamine. °

Pendant ce temps et au bruit de la me)ée, une pauvre marchande
d'herbesmet au monde un fils, auquel, en souvenir de la victoire rem-portée par Thémistocle, la mère donne le nom d'Euripide.

Eschyieretourneà Athènes avec les vainqueurs, et y est reçu à la porto
par le jeune Sophoc!e, coryphée des adolescents;

Huit ans âpres, il fait représenterles ~e/'je~ c'est de l'histoire con-~
temporaine,c'est dn la tragédie nationa)e. Dans cette composition un
nouveau progrés se faitsentir le trialogue succède au dia)ogue.

YoiLi où en est l'art, lorsque Sophoclelui vient en aide, et fait jouer
les 'y'c/it/!t'efu;e.y;cen'est cependant encore qu'un élève; C!ZM;'p;: roe
en fera un rival, GE'Y.'f A Co/o/MMun vainqueur.

Sophoclenaquit avec l'âge bridant de la Grèce; il vit sortir de terre
)f.s Prûpi'éeset s'arrondir dans les airs les marbres du Parthenon iLStM
le contemporamdePérimes, d'Aspasie de Socrate,deLtiÏsetdeP'ia~
1) connut ce jeune Alcibiade, qui eni'ant ne vou)ut point apprêteà~
ouct'delauûte,parce que cela le défigurait,qui jeune homme se~i~

sait de pourpre, combattait avc'cunboudierd'or, cnYoyuttsMttMhMa~-



d'invaûdes maritimes; nous n'avons p!)f! d'~cote~ pr:ma!fes;
nous n'avons p~s, surtout dans les départements,d'institutions
spéciales où on apprenneà être un homme utite; nous n'avons
pas de prho~s qui ne soient d'infâmes cloaques physiquement
et mor.denn'nt parlant; nous manquons de canaux; nous man-
quons de chemins de fer; nous manquons de banques iocales,
que devient ta libéralité lègisiative en face de tous ces besoins?-?
Elle serre les cordons de sa bourbe,et, qui mieux est, elle serre
les cordons de la bourse des autres.

Qu'une société su l'orme pour une entreprise quelconque, il
lui faut subi:' les entraves des bureaux, tes entraves de la
chambre, les entraves des savants, des commissaires; on dis-
cute les intérêts de l'argent que vous risquez. Si vous paraissez
devoir gagnerun peu on met, au nom du Esc, la main dans
votre sac (témoin le sucre de betterave) s'il y a des chances
de pertes, ou se fait prudent à votre place, et on vous sauve
dit-on, d'une banqueroute; pendant ce temps ies projets s'allan-
guissefit,l'heured'une exécutionopportune se passe, et on vous
permet, à bout de compte, de faire la moitié de ce que vous
vouliez avec le double des charges que vous aviez mises dans
vos calculs.

Voilà cependantoù nous en sommes. Et l'on s'étonne de la
gêne perpétuetfe des affaires en France et des catastrophes ré-
g'jtiéies du commerce on oublie qu'on ne iui prête aucun ap-
pui et que, s'il y a eu quelque essai dispendieuxà t'dire, jamais
l'état ne t'a fait pour son compte. C'est toujoursquelque parti
cutier qui a risqué sa fortunepour l'iusfructiOf) de tous, lorsque
c'était le devoir de l'état. Les pompes à faire les bateaux à va-
peur, ies chemins de fer, les grands systèmes de métallurgie,
n'ont point été expérimentés pàr l'état, cependant la perte de
capitaux qu'il pouvait faire eût été inaperçue pour lui et eu.'
sauvé beaucoup de fortunes particulières, qui se sont absorbées
dans des essais partiels sans unité et sans méthode. Ce que l'état
eût tenté, au contraire, eût pu être Mt a\ec un ensembleqm
eut résoin toutes tes difficultés; une fois la voie tracée à toutes
les difficultés, il eût pu leur dire: ((Allez en sûreté N, l'inté-
rêt particulifr eût fait le resté.

M.tis ce qui en France retiendra toujours les grands enfante-
ments industriels c'eat qu'il est assuré qu'en touteschoses nou-
veltes il y a de? écoles coûteuses a faire. Ausid, forequ'on parh'
d'une invention quelconque, leshabnes se tiennent à part,
jusqu'à ce que ceux qu'ils appellent les imprudentsaient mangé
leur fortune à leur apprendre la manière de s'en servir.

Nous ne supposons pas que le gouvernement considèrecomme
dés encouragementsà l'industrie ses médaillesd'or et ses prix
de douze cents francs. Lorsquele plus misérableinventeur d'une
pommadegagne cent miile écus à tromper le pubtic, il serait
trop honteux de penser que le savant ou l'industriel qui l'enri-
chit devra être satisfait d'un prix académique qui le laisse dans
la misère.

Quoique le sHencc du Moniteur,ce silence qui inquiétaitsi fort quel-
ques feuilles du tiers-parti, ce silence qu'elles regardaient presque com-
me une calamité publique, ait enfin cessé, etquetatéudIeofticieUeait
annonce, sinon ta volonté bien explicite, du moins la velleité de satisfaire
le tiers-parti, iiest loin d'ë're satisfait. Tout philosophe qu'il est, et.
bien qu'il ait affiche une modestie qui donnait lieu a penser qu'il se
contenteraitde peu, toutefois il demande encore. Il y de son côté bien
des services à réco:npenser, bien des fidélités patientes et courageuses
qui n'ont pas désespéré du satut de sa cause; il faut donc que le tiers-
parti continue son rôle de solliciteur,sous peine d'encourir le reproche
d'ingratitude.

Mais toutes ces ambitions ne peuventêtre traitées à un même taux de
reconnaissance commeil y en a de subalternes, il y en a d'élevées; s'il
yen a envers lesquettes on peut s'acquitterà peu de frais, d'autres sont
plus exigeantes, a eeHes-ci, à défaut de ministères dont, le nombre est
toujours fort nmtté, il faut quelque chose qui les en rapproche, quelque
chose qu'enespuissent accepter sans det oger, sans déchoir.

Kn présence de tant de prétentionsen disponibilité, ta situationdevient
de ptus eu plus embarrassante. On s'est rappelé que l'opinion publique,
d'auordo~po~ee à ta création des suus-secretairériesd'état dont on avait
fait fessai au ministère de t'intérieur, avait fhn par en prendre son parti,
et qu'âpres tout on ne s'était pas mat trouvé de la tentative.
-C'est la question d'économie qui arrête encore cette mesure, proposée

par le président du conseu, toujours si fécond en expédients, et qui n'aa
rencontré qu'une ta:bte opposition;car il y aurait a rendre compte de
cette initiative un peudispendieuse aux chambres, qui annoncent,comme
toujours,pour la prochaine session une sévérité nouvelle, exemplaire
même.

Mais d'ici à l'ouverture de la session ces belles résolutions pourront
bien se modifier, s'affaiblir et les craintes ou les scrupules qu'elles inspi-
rent céderontsans doute devantdes considérations plus importantes,sur-

aux jeux olympiqueset remportaittrois prix à la fois; qui, sachant adop-
ter tour à tour. t.s Vtces e'. it'.s \ertus des peuples qu'd visitai étonna
l'Asie par son luxe, sparte par sa frugalité, la Tin'ace par son mtem-
perance, ia Béotie par sa vigueur,t'Ioniepar sa mollesse, et qui répondit
à t'amourde Timœa, femmed'Agis, nott point parce qu'il l'aimait,mais
afin de laisser un roi de sa race puur amonir Lacédémone. C'était l'épo-
que où Périciësrépudiait sa femme pour épouser Aspasie; proscrivait
Tilueydide et Cimon afin de n'avoir pas de comptes à rendre à la ré-
publique, employait un rniHion par an à corrompre les Spartiates, aug-
mentait les tnbuts d'un tiers pour faire tailler des statues, et déclarait
ta guerre aux Mègariens parce qu'ils avaient enievé une courtisane.

L'art dramatique ne pouvait rester graudet sévère au milieu d'un pa-
reil siècle Eschyleavait guidé ses premiers pa~ Sophocle le mena à son
apogée Euripide vint a son tour, et ouvrit à sa vieitiesse la route splen-
dide de sa décadence.

Après Euripide, vous chercheriez vainement l'art dramatique en
~t'éce. Les rhéteurs remplacentles poètes, tes discourssuccèdentaux
joeuyres, tes cnau'cstteurisscnt, et tes théâtres tombent. L'écote d'Atexan-
drie meurt en avurtant. d'une argutie une se~te paime reste encore à
)a Grèce, c'est celle de t'éio.tuence C'céronvient la cueillir, et la rap-
porte à Rome, humide encore des tarmes de iMoton ie vieux, rhéteur de
Rhodes.

C'est que les temps de la Grèce sont révolus, et que ceux de Rome
commencent. La civilisation [ait un nouveau pas d'Orient en Occident;
Sopion remplace Themistocte, César succède à Perictès. Rome, qui a
empruntéà t'Etrnrie étemte ses cérémonies religieuses, une partie de

ses tois, ses personnages consulaires, sa couronned'or, sa chaise curutt-,
son bàtôu d'ivoire, va emprunter à Athènesqui s'éteint ses arts, ses
sciences, sa langue et sa poésie car Rome est encore àpre, sauvageet
inculte,ettorsqueRhodes, Athènes et Corinthe renfermentà ettes trois
plus de centmitte statues, Rome ne possède encore qu'une imagede
Céres, fondue avec l'or couËsqué à Spurius Cassius, condamné à mort
par son père pour avoir conspirécontrela république (1).

La langue grecqueest peu connue à Rome pendantles cinq premiers

(1) r Excudent a)ii spirantia mo!)iùs sera,
Credoequidem vivos ducentde nMrmore Yuitus
Orabunt causas metius.cœtique mcatus
DMcriber'tradio, et surgentia sidéradicent; `
Tu, K'gercimp('riopOj)u)os,RM!iane,mémento;
Hzubj erunLartes, pa isque imponeremorem,
Parceresubjectis,et d.Dettaresuperbos.

(J~M~tiv.VML)

tout devant !e souvenu' de Mcents tnomphes'oMenuSdansdes cu'côhsHu--
ccsoùtaYictoirepai'LUSsaitdouteuse.

Encoreun h&te illustre, un souverain qui manqueraau rendez-vous
royal de Foittatnébteau. Le roi df. N~ptes n'y viendra pas cherche].' les
ronsoiations d'un veuvage qu'.il a un peu oubiié, au milieu des têtes et de.-
ptjistrs d'une brfttante réception. It est vrai que dans cette ville on a mis
touten(Buvrepourteconst)tt-r,etqu'on lui a tait presque espérer la
main d'une archiduchesse qui est l'objet des vœux et des hommages de
tantde prétendants.

IL était bien difficile qu'icion ne passât pas tout à-coupdes démonstra-
tions d'une vive amitié a celles de la frotdcur à i'égard d'un prince qui se
pose déjà en rival heureuxet préféré, et se giorifie prématurémentd'une
victoire qu'it n'a point encore obtenue. Mais n'eût-il montré dans sa con-
duiteque la réserve la plus modeste et la plus délicate, il n'en restera'pas
moins atteintet convaincu d'une démarche dans laquelle il n'aurait pas
rigoureusement observé toutes les convenances.

Le roi de Naplesa parusentir,il a compris que sa présence aux Tuile-
ries le mettraitdans une très fausse position, malgré les soins attentifs
d'une hospitalité généreusepour ne pas trahir le secret de sa mauvaise
humeur.

T

Nous apprenons qu'on fait de nouvelles tentativesauprès de M. l'ar-
cheveque de Pari!, pour lui faire agréer un autre logement que celui
qu'd occupe dans la maison des dames du Sacré-Cœur de Jésus, rue dp
Varennes;quelques membres de i'épiscopat s'expriment assez hautement
su.' ce sujet i)s voudraientvoir M. de Quélen céder sur ce point, et ac-
cepter l'hôtet delà grande-aumôn.rie, rue de Lille, n. 2, que M. tt
prince de Croîn'a pas dédaigné d'occuperdans le temps, et qui est plus
convcnab e, sous tous les rapports, pour un prélat que celui dans lequel li
s'est réfugié.

'Ce matin, à six heures et demie, une rencontre a eu lieu à
Vincennes,entre M. Armand Carrel et M. Emile de Girardin.
M. Emilede Girardin, atteint ie premier, a eu la cuisse traversée
par la balle de son adversaire, et M. ArmandCarre! a été frappé
au bas-veutre.MM. les docteurs Haude et Max, qui assistaient tes
combattants, leur ont prodigué les premiers secours. M. Emile
de Girardin a pu Être ramenéà Paris. M. Armand Carrel, attendu
la gravité de sa blessure, a été transporté sur tes bras des quatre
témoinsau domicilede M. Peyra, à Saiut-Mandé.

Les nouvelles que nous nous sommes procurées de deux heu-
res en deux heuretS,ansrassurer complètementnotre vive inquié-
tude sur l'état de M. C~rrel, nous douueut cependantde l'espoir.

JUt'KMt~. L'étatde M. ArmandCarrei continue à s'améliorer.

DÉBETS DE LA PRESSE:
Le Courr/erFrn~ca~discute le projet de loi sur la garde nationa!e

tel qu'il a été amendé par la commission. Il conteste le motif que donne
le rapport au retroidissementdu zélé manifestépar la garde nationale.
La disparition des émeutes et le rétablissement de la tranquilliténe sont
que des causes très secondaires,et qui n'agissent que très indirectement
sur la masae.Le zèle s'est surtout refroidiparce que des espérancesontété trompées, parce que les résultatsde ta révotutun de juilletn'ont pas
soutenu l'enthousiasmeque cette révolution !<vait inspiré, enfin parce
qu'on a quelquefois fatigué la garde nationale,soit par de. prises d'armes
inutiles, sot ~.ar de ridicules exigences de costumes, soit par certaines
prétentionsd'un état-major qui a trop oublié qu'une garde civique n'est
pas un corps militaire. Un dehors ue toutes ces causes, il y en aune
qui est permanente c'est la répugnance de la classe aisée pour l'égalité
du corps-de-gardc répugnance qui a occasionné de fréquentssubterfu-
ges pour s'exempter du service du à Paris, lieu du domicile réel, par
l'appiu'ence d'un service à la campagne. Le C'our/erpense que la com-
mission a amélioré le projetprimitn, qui' peutl'elfe encore par les cham-
bres, en ce qui concerne tadéterminauoudu domicile, et l'amendepro-
noncée à défaut d'inscription,mais non pas en ce qui concerne la juri-
diction.

–A l'approche de l'anniversaire des journées de juillet, au moment
où la France va, pour la sixième fois, fêter le souvenir immortel de la
révolution qui a mis le droit national à la place du droit divin, et brisé
ainsi cette chaîne des temps que la restaurations'étaiten'oreéede renouer,
le Co/Mtt<t~:o/te/ espère que le ministèredu 22 février ne montrerapas
moins de ferveur que ses devanciers. A cette occasion, il admire l'm-
croyable aveuglement du parti légitimiste, qui, par l'organe de la tr~zs~e
de ~<Mee, adjure te gouvernement de mettreun termf a cette commémo-
rat.on solennelle; amplifiant sur le discours dans lequel M. de Dreux-
Brezé accordait des fonds cette année, pourvuque ce fùt pour la der-
nière fois. Ce que voûtent les tégitimistKS, ta Fran&e ne peut le vouloir.
La commémorationdes journées de juillet ne peut avoir d'inconvénient
que pour les légitimistes, il taut donc tes laisser commenterà toisn'. Le
6'o/M~M~'o/Me/ approuve la noble idée d'avoirconfondu te souvenirde
cette régénérationnationaleavec les souvenirs encore si frais et si beaux

siècles de sa fondation.La mission des ambassadeurs envoyéspar les dé-
cemvirs pour étudierles lois d'Athèneset de Sparten'est rien moins que
prouvée, puisque le style des douze tables est essentieltement latin. Les
premiers essais dramatiques des Romains furent~oputah'fset nationaux,
et tes vers fescennins et saturnins,dont se composent les jeux sceniques,
représentés à Rome l'an 3M. n'étaientempruntés à aucune litérature
étrangère.Ce ne fut que l'an 314 de Rome, i&O aui après ta mort d'Eu-
ripide, que Livius Andronicus fit jouer sa première pièce, imitée des
Grecs. Cinq ans après Cneius-Nevius suit son ex~ mpte. Ce dernier qui,
du reste, étatt né en Calabre, partait si correctement les deux langues.,
qu'il écrit dans l'une, et apprendl'autre à Caton l'Ancien. L'etëve, satis-
fait du maître, le ramena de Sicile à Rome, et lui donna uoe maisonsur
le mont Aventin. La richesse de la récompense prouve que Caton avait
reçu d'Enniusun présent encore rare en Italie.

Peu à peu ses rapportscommerciauxavec la Grande-Grèce et avecl'Ar-
chipel, ses guerres avec la Sicile, et son alliance avec Marseille, popula-
risèrent à Rome la !angue de l'Attique. Plante et Térenuene sont que
des imitateurs d'Aristophaneet de Aienandre. Senèque traduitSophocle
e t Euripide /~trg:7e est la /u/ze ~Sb/Ke;'e.

Bientôt l'invasion du chdstianisme donne un nouvel éc)at auNam-
beau athénien. Les pères de l'égtise attaquent les croyances de l'Hiaue
avec la langue d'Ho.oère les rhéteurs leur répondent dans le même
idiome. On parle encore latin à Rome, mais on ne dispute et l'on n'é-
crit plus qu'en grec. Néron raitte Senèque'surla rudesse de son accent,
et Atarc-Aurèteprofesse hautementson mépris {.our )a tangue de Tacite
et de Juvenal;entin, Constantin lui porte le dernier coup le jour où
il transporte le siège de l'empire des rives du Tibre aux bordsde la mer
Moire; les arts et les sciencessuiventen courtisans Fémi~ration impé-
riale l'Orient pour la dernière fois remporte sur l'Occident. Rome
appauvrie du grec redevient latine. Le christianisme protecteur,né de
tout ce qui est proscrit, adopte la tangue populaire, et la sauve de
l'invasiondes barbares en l'abritant dans tes cloîtres.

Cette fois, c'est l'Asie tout entière, l'Asie tropféconde et trop peu-
plée, qui ne peut plus nourrir ses enfants et qui déborde sur l'Europe
c'est un déluge de nations fauvesqui se répandent sur la civilisation an-
tique, l'envahissent, l'étreignentetl'étouffent. Territoire,mœurs, tan-
gage, tout disparaît sous le flot pressé des peuples qui se succèdent; le
passe se sépare du présent, tous les liens qui l'y rattachentsont violem-
ment rompus, le monde décrépitest mis à la refonte, une nouvelle di-
vision de royaumes s'opère, le soleil du christianisme se lève sur eux
illuminantune ère nouvellequi date d'hier; au-defà,toutest ta nuit; car
la seule lumière qui pourrait!'éc)airerveille au sanctuaire des églises.

Uans cette grande toterie des empires, la Gaule, de province romaine

de notre g!oi:'emititait'e sOUS la tcpuMique et anus l'empite'.Mais c6~ !)'

pas a CM pompeuses cérémonies qu'il faut songer te ministèredoit a sa
date à sou programme, quelque chosede plus significatif. En cette ma-
dère, (aptusgramte réserve est comtuafideea la presse; mais si te ~ou-
vernemcutapicinemt'ntconscifncedesa force et de l'impdissance d. ses
adversaites, il devra se souvcnit'qu'il est le ministère de la conciliat'on.

–JL'/m/M''< traite aujourd'hui la question de t'avenir des Etats-
Unis, sur laquelle le discours de M. John Quincy A.da:ns a ra.nené l'at-
tentionpublique. La France, après avoir paye un peu à contre-cœur ses
25 millions, capital et intérêts,~à à ces amis qui saventsibiencompter, s'é-
tait remise à oubher nu peu cette patrie de Washington, qui ne parait
guère se souvenir, de son côté, qu'elle doit à la France quelque chose
de la liberté dont elle jouit JLa conclusion de ce journal sur ies
événements.du Texas, dont le sort sera bientôt tranche par la decision
du sénat américain, c'est que la reconnaissance de l'indépendance du
Texas équivaudraità sa conquête, et cette conquête à la dissolution et à
la ruine de l'Union.

Le 7ou7-/M<des .PeZ'f a publié sur M. de Cheverus un article d'é.
loges qui n'a été que l'écho du concert unanimede regrets suscité par
la mort inattendue de ce respectable prélat. Le .Moteura répété cet
article, comme il a reproduit depuis quelques jours les articles les plus
saillants de la même feuille. Cette adoption, par le journal officiel, de la
teneurentièrede l'article nous a fait remarquer les passages suivants,
que nous n'avons pu nous empêcher de rapprocherdu langage tenu par
)e./OM)'/Mt/~M.OeT'a'dans ses discussions relatives à un mandement
qui a t'ait grand bruit ces jours derniers..Nouscitons textuellement:

«M. de Cheverus aurait pu, tout comme un autre, se plaindre de la persécu.
tion et se faire passer pour une victime et pourun martyr de la révolution; il
aurait pu insinuerqu'onattaquait en lui ta religion même, et mêler aux exhor-
tations que son ministère lui donuaitle droit d'adresser aux Ëuèles l'expres-
sion amerede son ressentiment. M. de Cheverus rendit p)us de justice à la
~évo.utionde juillet et aux intentionssages e~ bienveU'antes de son gouverne-
ment. U compritparfaitementqu au milieu de tant de rev"lutionset de boute.
versements poétiques, le plus grand service qu ou pût rendre au clergé, c'était
de le tirer de la mêlée des partis..L'archevêquene crut avoir <ien à regretter-
le-Français accepta de bon cœur le gouvernament que la France s'était dorme'
route )a conduite de M. de Cheverus depuis cette époque a témoigne de ta
sincérité de ses sentiments.Dans toutes les occasions, il a fait éclater son res
pect, sa iidéhté pour le roi, sa soumission aux principesde notre gouverne.
ment; et quand la France a eu de grands malheursà deplurcr, ou des actions
de grâce a rendreau ciel, on a vu AI. de Cheverus joindre avec effusion de
cœur ses prièresaux prièreset aux vœux du pays. Sa candeur f.e iui aurait pd9
permis une ~oumis~ion équivoque, et jamais l'idée ne lui serait venue de faire
de la religion un instrumentde parti.

Un a été d'autant plus touché, qu'onse souvenait mieux du mal
quequelquesmembres du clergé avaient fait à la religion en la comprom..ttant
dans des querelles politiques. La coudmte toute pacifique de M. de CheverM
semblait une saHslaction donnée au pays et une protestation de la reti"ion
contre les fautes de quc.quesunsdesesministre~. Le clergé doit peut-être
plus encore qu il ne pense aux vertus de M. de Cheverus,'

»
–La ÇMo~/ey:/Mexamine, comme le Co~rr/fr ~'r~nca; lé projet de

loi qu'elleappelle /M'o/<~ de loi de /'e'<m~or de la ga/Y/e Ma<M/M/e ~~rla ~r~e na~M/e. Ce journal reproche à ce projet, comme aux autres
projets de lois de l'ordre de choses, de manquer de sincérité; mais il le
croit combiné avec moins d'adresse.Il voit la pensée du projet, dans l'ar-
ticle qui rend l'uniforme obligatoire, pensée due à la vanité militaire des
ofSciett de i'etat-tnajor. Les autres dispositions ont été introduitesparce
qu'on n'osait pas faire Une loi seulement pour l'uniforme mais elles sont
tellement exorbitantes, qu'iin'estpas possible qu'elles soientadoptées.

DEBATSl7 JUDiCIAIRES.
ASSOCIATIOND USURIERS A PARIS.–GRAVE INCIDENT.

Tout ce que Paris renfermede jeunes gens à ta mode se trouvait ce matin
réuni dans i enceinte de la police correcdoanette les uns plaignants, les
autres témoins, presque tous appartenant aux famées les plus nonoraotes
et ptimi lesquels ont peut citer )e jeuneduc de it. le baronD. le vicomte
de et près de cinquanteautres viennent septaindre d~ prêts nsurairet
dont ils ont été plus d'une fois victimes, et qui sont reproches aux sieurs Noët
Jeanuin, Jean Gueix, fleuri-AntoineJoyeux, ThéodoreReauvais Jean .bap-
dste~urnton,àlafemmeAgues-VictoireAlonard, femme fUbot, et au sieur
Louis-XavierTharin, as~is au banc ucs prévenus.

A 1 ouvert.j'e des débats, MAtes Delungte et Moulin, avocats des plaignants,
posent des conclusions par lesquelles leurs clients déclarentse porter parties
civiles, et réclamentle remboursementdes sommesdont ils ont éte tésés ptn le<
prévenus..

MAfes Goyer-Duplessis et Pijon, avocats de ce: derniers, opposent à cesconclusions une Hn de non-recevoir, tirée de la nature du détitdusure.
Suivant ces défenseurs, la loi du S septembrelSu7 ne considère et ne pu-nit pas comme délit un fait particulier d usure; c'est seulement l'habitude

c'est-à-dire)a réumon de plusieursprêts usuraires que la loi déclare délit et
qu'eite réprime par des pemes correctionnelles;or, chacun des plaignantsne
peut reprocher aux prévenusqu'un fait isolé, qui, par conséquent, ne peut être
quahËé délit; chacun d'eux ne peut dune prétendre exercer devant la police
correcnonnetle l'actioncivile dont J'tn'ticle5 du Code d'instruction criminelle
n'autorise l'exercice que pour la réparationdu dommage cause par un délit
proprementdit. Les défenseurs tirent de ces raisons la conséquence quelaré-
clamation formée par les parties civiles doit, dans l'espèce, être portéedevant
les tribunauxcivils.

qu'elle était, devient royaume germanique, et trois éléments se combi-
nent, de ia réuniondesquels tiditi'a la France: ces trois éléments sont
iecettique,teromanetleteutoa.

Ces trois éléments n'étaient,pointencore parfaitement fondus ensemble
lorsque nous voyous poindre l'art dramatique a la surface de la société
féodale; aussi apparaît il sous l'aspect opposé qu'il avait en Grèce, c'est-
à-dire muet au lieu de déctamateur.

C'estqu'en jetant les yeux sur la Francedu dixième siècle, on s'aper-
çoit que la première uniie nécessaire a l'art dramatiquelui manque, cette
du tangage. En effet, le peuple parte la iangue romane 1 aristocratie la
langue teutonique, le eterge la tangue latine. L'art, pour se fau'e com-
prendre au uutieu de ce'.te Babel du moyen âge, est donc force de recou-
rir au geste, idiome primitifet universel; tuais, caché sous le nom de
jonglerie, il reste stationuaireet circonscrit entre deux hommes, deux
femmes, un ours et un singe, dont se composegénéralementla troupeco-
mique, depuis le commencement du règne de Chartemagne jusqu'à la
lin du régne de saint Louis.

C'est que tes régnes précédents viennent de voir s'accomplir une
grande révolution phitotogique la tangue d'Oit l'a emporté sur la
tangue d'Oc, les trouveres sur les troubadours; un empire national se
constitue à la rive droite de la Loire ta France vient de naître de la
G<)Ute et commenceà balbutier, avec Godeiroy de Paris les premiers
mots de la tangue que parferont. Corneitle et Molière.

Si l'on Y~ut étudier le point de suture entre l'idiome savant et le
diatecte populaire,que l'on prenne Vifie-H.ardoin,j\angiseUomvi)te,
alors on verra te latin, la tangue sainte la tangue mystérieuse la lan-
gue des initiés, qui, conservatrice des traditionsdu vieux inonde, s'est
perpétuée dans le nouveau,lutterdans sa vieillesse et sa décadence avec
sa jeune et vtgoureuse riva!e jNangis est à Tacite ce que Zozime est à
Homère.

Le défaut d'étudesspécialeset te désir d'être compris du plus grand
nombre déterminèrent Vnte-flardoum et Joinviue a. écrire dans la
langue vutgaire l'envie de conuaitrc tes événements de ta Terre-Sainte
était si grande, qu'etle força tes chroniqueurs à adopterl'idiome méprisé,
mais répandu. Yiile-Hardouinet Joinviile crurent ne faire qu'un récit
sans prétention,et du même coup ils écrivirentune histoire et créèrent
une langue..

Dès qu'il vit un moyen de transmettresa pensée par la parole, l'art s'en
empara et relégua te geste au second plan, comme le monologue avait fait
du chant de ce j~ur il se trouva en pt'ogtés.

Cependant,histoire profane, histoire CMhotique tout se trouvaiten-
fermé dans les cloîtres, arches saintes qui, flottant sur fuiondation des
barbares,conservèrentau monde nouveau les archives du vieux monde,



LM avocat des pta~nants repoussent a~et force ce système~ que combat
egatemcntM.Godon,avocat du rui.

Le tribunaise retire en !acha'ubreduconseil; après une délibération de
p]us d'une heure, il rentre en séance et rend un ~tgemc'ttpartequtiU) il re-
pousse f'cKeptiouproposéeet ordonnequi) sera passeoutre aux débats. (Sen-
sation.)

Les prévenus Joycut et Gueix se retirent alors et déclarent entendre faire
défaut <ï« /btK/. U ne reste j)!us .~u banc des prévenus que Bcauvais, ancien
clerc de notaire;BuriHon,quiap)usd'une fo.s comp.iru en police correction-
nelle, et !a. femme Ribot, marchandede cachemires sur ie boulevardMunt-
mar~re Jeannin et Tharm ne se font pas présentésà ~'audience.

Le premier témo.in entendu est le sifur Jeunes~e-Taurade,fabricantde si-
rops, rue de CuoiseuL Use ptamt de toutfs tes déceptionsdont son N)s, au-
jourd'huien itatie, a été victime. Selon lui, ce jeune hunnno aurait reçu de
Joyeux, le prête-Nomde Jeannin, bailleur de fonds, deux ou trois mit e francs
etdcs lettres de change, la plupart sans va)eur, contre plus de 40,000 francs
d'aceep<aftO)M en tfm:c! de Heauvais il aurait reçu moins de 4,000 fr. d'ar-
gent contre 10,000 f. d'acceptations;à Buriftonit il aurait souscrita une échéan-
ce de 4 moisen 4 mois une lettre de changede l,j00 fr. pour 500 fr. d'aryen!,
et un schalt revenduestime1,009 fr., et revendu200 fr.

Vingtautres témoinssont encore entendus leur déposition est en quelque
sorte ta même que la précédente, car c'est toujours le même mode et la même
forme de prêt; il s'agit dans chaque plainte d'une petite somme, de 500 fr. par
exempte, prêtés dans t'origmc contreune acceptationdudoubte,et qui, n'ét.int
pas payée a son échéance, arrive de fcttOMugHëmoiten rMOMMeHemMta être
deutettroiifoisdécuptée.

A 6 heures t'audieuceest tevce et renvoyéeà demain.

La plainte en dinamationintentée par M. Emile de Girardin contre
te journal ie ~o/! -S'f/M a été appelée hier devant le tribunal de police
ccrrectiounetle..L'avocat de M. Vigoureux, gérant du~oH ~eM, se
trouvant en ce moment à Limoges, une remise a ete demandée en son
nom, et uoti p.~ atl non de M. de Girardin, comme l'ont annonce par
erreurquelquesjournaux.

L'affairea été remise à quatre semaines (au mercredi i~ août).
((j~zcMe~MT'rt&MKaua:.)

Nous apprenonsque, par ordonnance royale du 16 avril der-
nier, ~M~tt des lois 202, la commune de Chambly (Oise) a
été autorisée à acccp.er la donation d'une maisou et dépen-
dances que lui a faite Al. Pierre Wotf, pour rétablissement d'une
écoieetd'unesaUe d'asile.

ORBEGOSO,PRÉMDENTDUFEROU.
Le présidentactuel du Pérou, Orbegoso, qui vient df terminersi vigou-

reusement)aré;'ottede SaUabei'rypar la prise du CaUao, est ie premier
magistrat suprême de cette repubttque, depuis la mort de Botivar, qui
rappetteta fermeté et tes latents adnumstratitsL.u fondateurde la liberté
dans t Amérique du Sud. La défiute de SitUaberrymet Bn aux guerres ci-
vites qui depuis trois ans secuntmuaient à de rares intervauessur la fron-
tière d< Bolivie et de Cusco. Ette écarte définitivement du pouvoir Ga-
marra, exileà la Paz, d'oùHa a pu quetquefois dirigerdes bandes de par-
tisans. sur le territoire péruvien, mais qut maintenantdevient pour son
ambition un véritable tombeau. Le Pérou, pacnié sous te sabre d'un pro
consul, va probablement s'occuper de payer ses dettes, et faire en sorte
de détester moins les Français.

La destinée de Gamarra,puissance déchue d'un autre monde, a quel-
que chose de romanesque. Après une rivalité opiniâtre et une guerre fu-
rieuse avec Saata-Cruz, le président de boiivie, ii fut tui-méme obhgé
décéder la présidencedu Pérou aux~intrigueset aux baïonnettesd'Ur-
begoso dans cette circonstance,it ne tui resta d'autre ressource que de
se refugter en Motivie, sous la protectionmême de Santa-Cruz,qu'il avait
cru un moment tan'e prisonniercomme un lieutenant de province gau-
ioise, et conduire à Lima, cette Rome de l'eqhateur. H poussa la résigna-
tion dans, l'exil, ou plutôt la haine contre Orbegoso, jusqu'à accepter le
commandementd'une brigade dans son armée pour avoir le plaisirde pa-
raîtreen ennemi dans le Pérou. Aujourd'hui, on te rencontre dans les
rues de Vaiparaiso, et l'Europe n'est pas seule, comme on le voit, à
montrer des rois découronnés et des dynasties réduitesà l'état de famille
bourgeoise.

Uroegoso du reste n'avait pas eu trop da peine a vaincre Gamarra,
dont l'énergie résidaitdans le CtH'jctère de sa femme et te président ac-
tuel, uien un'ii redoutâtcette dame plus que te mari, savait très bien ce
qu'U faisait en s'emparantde l'administrationà l'heureoù ce n~éta;entptus
les mains d'un uOm.ne qui en tenaientles rênes. Si Gamarramême a ré-
sisté quelque temps aux manœuvres politiques et à l'insurrection mili-
taire d'Orbegoso,a le doit à sa femme,Espagnole et Péruvienneà la fois

de la meilleure trempe, et qui, maintenantcompagne de sa retraite, n'a-
bandonnala partie qu'avec sa dernièreespérance

..Pour se faire une idée de Mme Gamarra, it sut'Sraqu'on sache que dans
)a crise de sa déchéance, son mari ayant montré de la faiblesse elle le
sout'uetasans miséricorde; et quelque temps avant de quitter te Pérou,
comme on lui avait appris qu'un <ude-de-camp du présidentavait fait cou-
rir sur sen compte des bruits injurieux, elle manda dans sa chambre cet
ofncier, lui reprochasa calomnie, et lui déchira la figure à coups de cra-
vache. Le PéroLt est veuf de cette nouvelle reine des Amazones, qui justi-
<iàit les traditionsfabuleuses laissées par Oreliana sur les bergèresprimi-
tives duMara~non,et Orbegoso ressemble à un dictateur qu'uneautre
Cornéiieépouvante encore dans l'éxit.

~a Bible seule, livre de consolation, de croyance et de foi, était sinon
ans toutes tes mains, du moinsdans toutes les mémoires l'imagination

s'appuya sur elle, et, ne se sentant pas assez forte pour voler avec ses
ailes, elie s'en fabriqua avec les plumes de l'histoiresacrée.

Alors l'art dramatique se trouva en France sous un rapportdu moins
dans la même position où il s'était trouvé en Grèce, agissant dans un
moude teitement connu et tellementpopulaire qu'il u'ava~ qu'à nommer
ses dieux et ses héros, car ses dieux et ses héros étaient connus de tous.

C'est ainsi que le mystère du Vieux-Testament. représentéun demi-siè-
cle après la murt de Joinvitle, et dans ta langue de Joinvilfe, se compose
de M,0u0 vers, occupe cent acteurs, et s'empare de touf l'espace compris
entre la création du mondeet le triomphe dé Mardochée.

Lorsque la BibSe [ut épuisée on passa a FËvangUe les mystères de la
conception, le mystère de ta passion et le mystère de l'assomption furent
joués vers ta tni du quinzième siècle et au commencementdu seizième. Us
employaient te premier acteurs, le second Sf, et le troisième 55.

Lorsque l'Evangile fut à sec, on tbuiiiales livres, apocryphes.Le Pro-
tevangtUondeJacques-Ie-Mineur, tes deux Evangiles de l'enfance, celui
de~icoméde, turent mis a contributio. et l'on eh tira une muttitude
d'oeuvresscéniques, dont te catalogue serait aussi long qu'ennuyaux.

Au milieu de ions c<:s essais, deux eitbrts remarquables sont tentés
l'un de réaction, l'autre de progrés l'un par la langue savante, l'autre
par ta tangue vulgaire.

L'un est le mystère delà D~ruc~'o/KM .T/'OM, première évocation
du spectre antique au miiieu de ta société du moyen âge, etfortdela
sciencepour ramenerà )a science. 11 tut écrit en !atin par Jacques Mit'tet,
étudiant ès-lois de l'université d'Orléans, puis translaté en f.-aiiçais.
Quoique l'auteur se soit inspirede Darès et non d'Homère,l'analysé nous
parait inutite. Sa date remonteà i4Su.
..L autre est le m;stèredu chevalier qui donne sa femme, au diable pre-
mière apparition d'une œuv.e originale et p0j)ui<)ire, effort de la na-
tionalité pour creEl- un théâtre national; première pièce d'origine fran-
çaise, s'appuyantsur les traditionset les mœurs françaises Sa date est
de 1SU5. Quantà son analyse, la voici:

Un chevalier dissipe son bien en orgies, en chasses et en tournois, a
l'instigation de ses deux écuyers,et malgré les avis de sa femme lorsqu'il
ne possèdeptus ni terres ni chevaux, il cherche à emprunter mais cha-

cun lui ferme sa porte et sa bourse. Le diable alors )ui apparait, prome
de sa détresse, fait un pacte avec lui, et lui rend ta richesse à la condi-
tion qu'il lui livrera sa femme au bout de sept ans le chevalier renie
Dieu, renie ~ésus, mais dans sa courtoisie chevaleresque, refuse de re-
pier la viergeMade.i

Le terme arrive, le chevalier conduit sa temme dans uu POtSf et M il

JMOUTELMS DIVERSES:
L'électiondu successeur de M. Ampère à l'académie des sciencesest a-

jouruéu; les causes de eut ajournementsont. i'abseuce de beaucoup de
:nemi)t'es et [e désaccord.desmembres restants.

–Dessexuéssangtantesont eu iieu, dit-on, su)' !es frontières de Bosnie;
nos troupes entraut sur te territoirede Bo~me out tire une vengeance c-
clatantedes omragos contais par une pat-Liede ta population. Les bandes
de brigands se sont détendues aveu acharnement;plus de 5UU hommes
de deux côtes ont péri dans la lut e; mais enfin )a paniques'est emparée
de~ bandits, qui ont pris la fuite. Les troupes ont mis en feu dix ouvrages
fortifiés. L'empereura accorde au commandant-génerat d'Agram et de
Gratte la grand'croixde t'ordre de Léopotd. Le rot Othou est attendu ici
dans les premiers jours du mois prochain.Le prince de Metternieh,qui
comptait partir le H août pour ses~toma.nesde Bohême,a dû rencontrer
à Kenigswarth le roi Othou afin de ne pas manquercette rencontre, it a
remis son voyageà la deuxième quinzaine dn mo~s prochain.

(6ra'xe«e tf~Hg.y&OM/'g.)
Co/M~M<Mop~, 50 juin. Jamais on n'a vu tant de voyageurs affluer

dans notrecapitale depuis que le service de nombreux bâtiments a vapeur
a pris d'immenses développements. H se trouvesurtout ici une multitude
de Russes. La peste fait de grand- ravagesà Smyrne et. dans les environs,à
Magnésie,elle n'a pas cesse un seut instant de sévir depuis quelquetemps,
et nous avons malheureusement nous-mém~sà déplorer ici quelques cas
pestilentiels. On se plaint généralement des brigandages qui se commet-
tent journeUement et demeurenttrop souvent impunis. (/.<e/H.)

jBoAenM. Tœs, 12 juillet. Le roi Charles X, les dues d'Angou-
tême et de Bordeaux,et le cardinal de Latit sont partis hier pou:' Budwers,
où la fa)niitedoit provisoirementséjourner. La duchessed'Angoutëmeest
p.u'tie de Cartsbad par Pihen. On dit que Chartes X se propose de reve-
nir ver? ta fin d'aoûtpoursubirune nouvelle opération, la première ayant
eté suivie d'un succès complet.. (./o;t; ~snM/t~~e /c'/ie/o/-<.)

–M. Wise l'aéronaute,est maintenantà Philadelphie retenu chez
lui par une brûlureterrible,qui l'a atteintdans sa denuère ascension sa-
medi dernier, après s'être enlevé à Laucaster, il était descendu a Balti-
more versneuf heures du son'; ta l'outo se pressait autourde lui avec des
torches; la flammes'étant misebrusquementen contact avec te gaz qui
s'échappait du batton une éxptostOti a été déterminéepar ce contact.
Tout lappareitaétédéchiré etM. Wise a étédangereusement brute. On.,
espère cependant le sauver. (6./o~e.)

–Onassure que le choléra vient de faire irruption dans une partie de
la Croatie. (AfercM/'e de ~oun&e.)

–Le baron Bulow est à la veille de cesser ses fonctions d'ambassadeur
prussien à la cour d'Angleterre.S. E. est très estimée dans les cerctes dt-
ptomatiqubs, et la baronne jouit de la même considératton à la cour et
dans la Mautesociété. (Ajtor/ig.~<;ra/)

–Hier a eu lieu, dans la résidencede M. O'.Ueara, la vente de plusieurs
objets qui avaient appartenuà Bonaparte. Le sabre mugmfiqueporte par
A'apoteonen Egypte a été vendu 1S guinees; une tabauered'argent,d'un
travail superbe,~itiv st. 2 shethngs (3~6 tr.) un b.'au portrau. (muna-
ture) de i\apoteon,3 tiv. st. 2 shethngs (S5 t'r.) une miniatureen ivoire,
représentantune vue de la tombe deRamte-rletène,6 hv. st. 3'sheltings
(io5 fr.) un couvert en or, aux armesunpenate- avec un certificat de
Josephconstatantque ce présent avait été fait à M. O'Meara pour sa iide-
tite à Napoléon, 14 tiv. st. 14shettings(59Ufr. environ) ta Ctutterdoutse
servait Napotëon à Sainte-Heiene, S tiv. st. 5 sheltiugs (157 fr. environ).
Neufcuittersen divers lots se sont vendus séparémentprès de S liv. st.
chacune (i'3 fr.) Uue douzaine de cuitters à thé, qui servaient à Sainte-
Hetene, 50 sheitings cttacune.Un modete de brouze de la colonne de la
ptao:: Vendôme de 23 pouces de haut, offert par la princesse Caroline
à M. O'Meara, 7 liv. st.y sheitings (195 fr. environ), (~uetquestignes de
tamaindeNapoteon, ou communicadon confideutietie de Napoléon au
prince Eugène, portée'deSaint-Hét~ne par M. O'Meara dan~ la semelle
de son soulier; en voici la traduction, faite par quelqu'un présent à la
vente <' Je prie mes parents et amis de seconder Al. O'Meara dans ses
') entreprises perii0tuicttes,et de Ci-Mire à tout ce qu'd dira sur ma posi-
« tion actuelle et sur mes sentiments. tt y a eu un grand concours d'a-
mateurs pour ce totquia Euipar êtrevendu 11 tiv. st.llshett !(295fr. envi-
ron). One mëdaitJed'or du oouronnetneot representautNapoieon et Ma-
rie-Louise devant l'autelsurt'undes côtes, et sur l'autre leur effigie. H
n'a été frappé que 20de ces médailles, destinéesuuiquemeutaux membres
de la famntt: de Napotéon et aux potentats de J'Europe.M. Philhps,avo-
cat, l'a, dit-on, acheté iS liv. st. (57afr.). Unanneau pontifical, améthiste
enchâssée dans de l'or, représentant ta tête du Christ, donne par le car-
dinal Fesch à M. 0'Meara, vendu 1~ tiv. st. 1 sho! (&00 fr.) une petite
mèche de cheveux de Napoléon; tes cheveux, très soyeux, sont châtain
clair; on les croirait pris sur ta te.te d'un. jeune entant; vendus 2 Lv.
st. lu shiti. (7'S fr.); iadentde Napoléon, sous verre et parfaitement
conservée;c'est l'une des trois dentsextrau.es par~Al. O'Meara à Sainte-
Heténe ta prentierea été envoyée à la mère de Bonaparte la deuxième
à son frère, itadonné la troisième à son ami: vendue sept guinèesl)3
(environ. l~S fr.), l'instrument qui avait servt à l'extraire,vendu Shv. st.
S shiit. (environ~5 fr.). JLt y avait parmi les nombreux spectateursattirés
par cette vente un grani nombre de vieux oi'ticiers français; oti voyait,
à la tristesse empreinte sur leur physionomie, combien ils regrettaient
de n'être pas assez riches pour ne pas laisser eiileyer par d'autres tous ces
objets,qujLavaient appartenu à l'empereur. (6r/o&e.)

lui avouedans quel but il l'a amenée et entrequelles mains il va !a remet-
tre. Cet aveu se fait à ta porte d'une e.gtise qui se trouve sur ta route. La
femme du chevalier demande et obtient~ommedernière faveur d'entrer
dans la chapelle pour faire sa prière. Elte s'ageuuuitle devant ja vierge
Marie. Alors la mère de Dieu descendde l'autel,prend les traitsde celle
qui l'impfore, la iatsse dans t'éghse et sort à sa place. Trompe par la res-
semblance, le chevalier la conduità Satan mais au moment où il va
mettre la main sur elle, elie reprend son auréoie céleste et son visage
virginal. Satan, épouvanté, recule, car il reconnaît ceile qni, de son pied
nu, a brisé la tête du serpent.Trente personnessuffisaienta'ta représen-
tationde ce mystère.

L'art français, ou le voit donc, procède encore sur ce point commesur
celui de la pantomime d'une manière toute coati-aire à l'art grec. En
France, nous descendons du composé au simple à Athènes,nous mon-
tons du simpleau composé les deux arts se rencontreront au miheu de
l'échelle,et le même progrès se trouvera atteint lorsque le nombre des
auteurs sera fixé à un chiffre rationne), quoiqu'il soit parti des deux
extrémités opposées.

Jusqu'ici,comme on le voit, notre théâtre est original original par la
forme lorsqu'iltraite les sujets d'histoire;original par ta forme et parle
fond, lorsqu'il traite ics sujets d'imagination (i).

Cependant,vers cette époque, de grands événements littéraireset po-
litiques viennent de s'accomplirautour de la France, et vont réagir sur
elle. Dante est né com'ne mourait Joinville qui, dans sa [ouguevie, avait
vu passer six rois. Dante donne une tangue à l'Italie, comme Homère en
avait donné une à la Grèce et Joinvitte à la France. Outre 'ceife qu'il
créa, Dante pariait ou connaissait quatre tangues, le latin, le provençal,
l'allemand et l'hébreu.

Pétrarque qui vient après lui, auxmemes connaissances philologiques,
moins celle de l'hébreu, essaie de joindre l'étudede la ian~ue grecque;
il prend pour maître un. savant de Constantinopie, comme Caton a pris
un poète de la Catabre, maismoinsheureux que Crtton, il ne réussit qu'à
demi, et familierct'mme it l'était avec Cicéron et Virgile, il ne peut ar-
river à traduire couramment Homère.

Boccace lui succède, et tout en demeurant original, il n'en étudie pas
moins la langue de t'JJiade et de t'Kuéide,qu'il possède presque à l'égal
de la sienne cette science l'encourage à fouiller les vieillesbibliothèques

(l).Lesnoms des auteurs les plus connus de cette périodesont ceux de Go-
defroy, de Paris; de Rutebœut, de Jean Bodel, du Bossu, d'ArrM; d'Etience
Choquet,de Jean Miche! et de Gringoire.

DÉPARTEMENTS:
~~M/iM. Des recherches se font dans le canton de Berlalmoit

pour trouver ds iahouitie. Les actions de )a fosse d'Autnoye vont, d t-
on.êtrevcudues à unecompagn.e parisn'nne,ettacomi)Hgnied'Anznil
t'ai~ sondera Hargnies. Il ne manque à t'anondisseinem.d'Avesucsqne
du charbon de terre pour voir son industriese développera régal de
cettcdel'arrondissementdcVatenciennes.

Z~on, 20 jniiloi.. On attendait avec d'autantplus d'impatience des
uouveltes du marche d'Aubenas du 16, qne c'est, pour ainsi dire, !e
premiermarché rég)ratr.ur du prix des soies qui se tienne après ta ré-
coke opérée. Il s'y est trouve p)us d'acheteurs<}ue de vendeurs, en ce
sens du moins qu.' beaucoup de demandes d'acn.its sont resLees sans ré-
sultat, fa'.tc d'offres équivalant aux prétentions des détenteurs. Ou
évatue, toutefois, à COO,OUO tr. le cintfre des ventes qui se sou), opérées."
Les petites parties ne se Mnt pas cédées au dessous de 50 à Si h' tes
moyennes, en jolie marchandise, se sont placées à 55 fr., et !es grosses.
parties, ou Statures, à S~ t'r- A ces prix, pas un brin de soie n'est reste
sanspreneur.

Ahr.7/e, <S juillet. Samedi soir, à neufheures,une fiile puMique
a été assassinéeaux environs du Grand-Théâtre. Cette ma)heureuse a été
trouvée dans sa chambre noyée dans son sang et sans vie la btessnre
qu'elle avait reçue en dessous du sein était aih'euse on la suppose faite
.tvec cet instrumentà l'usage des cordonniers qu'on appelle ici un <?'fM-
cAe<. JL~ policeest a la recherche de l'assassin, qui pa; ait avoir été porte
a ce crime par t'appât des bijoux et de t'argeutde cette fille qui s'élevaient,
acequ'onassure,àunevateurdedixmi!tefrancs.

O/e'a/M, 30 juillet. La commune de Ch~viDy vient d'être témoin
d'un acte de déyoùment fraternelqui a coûté la vie à son auteur.Le jeune
Atex.indrc Proust ayant vu tmnber uu de ses t'fërer dans une fossepleine
d'eau, s'est noyé tui-mëtne, en voûtant lui porter secours. Cet enfant,
sid!gned'unnieiUeursort,avaitapeinei6ans.

–On nous écrit d'Issoudun(tndt'e), ii juiUet
'< M. Carraud-Tourangin,d'issoudun, a découvert dan? son domaine

de Prautt, commune de ~égris, une marbrière dont on commencedéjà
i'exptouation. Le marbre e~t d'un jaune marqueté d'etoites grises et noi-
res, il ressetnbte un peu au frêne cu'é. On espère trouver des bancs con-
~iderabtHS, attendu que dans tes propriétésadjacentes te sol présenteles
mémesphénomenes.

D autres propriétaires se proposent Je faire des fountes, et il est
possible que notre départementvoie s'établirune nouvcne branche d'in-'
dustriesou-.ce rapport."»

On lit dans l'AcAo de ~oMe/z,du 30 juiHet
"Lechâteau d'Arquésest un des monuments du moyen-âge!es pinsre-

marquabtes du département de la Seine-inférieure.It fut fonde au il"
siéete par Guittaume, comte de J'aion, onde de Guittaume-te-Conque-
i'ant. H.ic!)ard de Normandie, qui en fit te siège en ii9j, en devint pos-
sesseur par le t.aité dé ii96. En j.~03, Phitippo en tit ie_siége. En iSd9,
i-Ienri iV y remporta une graudevictoire contre la Ligue.

Les ruines de cette vieitte tb.'teressc étaient la propriétéd'un particu-
lier qui vient de moutir;on croit qu'eltes seront mises en vente avec.
d'autrespropriétés, et qu'ainsice qui subsiste enrore du château d'Ar-
qués pourraitêtre dpmuti. On assure que M. le préfet de ta SHiné-Infé-
rieure a demande quelques fonds au gouvernement pour. faire dessinercë~
ancien édifice."u .oao~

VARIÉTÉS~

PORTRAITS LITTÉRAIRES,
PAR GUSTAVE .P.LANCHJE(t).

Sija critique est considérée chez nous,'à cette heure, comme une
puissance si elfe a acquis le droit, de citd littéraire, pour ainsi dire, et ta
libertécomplète de la parole, c'est surtout a M..Gustave Planche qu'elle
en est redevable qui oserait le nier? Grâce à lui, ta critiquea pris enfin,
à côté des productions de ta pensée, ta place qui lui appartientlégitime-
ment elle s'est posée vis-à-visdes poètes, avec une gravite pleine d'in-
dépendance et de coLU-agH; et maintenant son autonté est à. l'abri de
toute contestation.Ce résultat si importantn'a pas été, on le sait, l'OM-
vre d'un seul jour; il a tattu plusieurs années a la critique-pouratteindre
le but glorteux que nous signalons. Le hvre dont nous avons à parler est
une iustoire de cette lutte patienteci. dn'ucile et, en même temps, un
résume de discussions sur toutes les questtons graves qu'a soulevées la
jeune écote poétique; c'est donc un double devou-pournous de nous en
occupersérieusement.

Le premiernom qui s'offre à nos regards dans le champ de !a critique
nouvelle est celui d'un homme célèbre à plus d'un titre: te nom dé
Sainte-Ueuve. A l'époque où Sainte-Beuve descenditpour la première
lois dans l'arène, avec l'intention arrëLée de pousser l'art vers une re-
forme, ou plutôt de t'aidera y entrer, il dut compter sur la sympathie et.
le concours des iutettigences éctairées, bten plus que sur ses propresforces, car, il faut en convenir, la besogne était rude et capable de déses-
pérer. L'ëcute prétenduect.issique,à cn~val sur une traduion routinière
et corrompue, da.guait à peine sourn-e aux efforts de la jeunesse laba-
nensc. Fiers de tenrs triomphes paisibles, les disciples entétea de 1'
~oe'~Me prenaient en pitié les imaginations ardentesqui parlaient de

(1)2 vol. in-8", chez Werdet, 49, rue de Seine.

dans lesquelles il retrouve des fragments d'Anacréon, et des manuscrite
inconnus dePIaute, de TérenceCL de Seneque.

L'empiregrue s'ecroute en l~Sj tu conquête de Mahomet!!fait refluer
eu StCfieptusteurs famiticsgrecques de la Sicile elles passent eu Itahc,
s'arrêtent eu Toscane, rencontrent.une tangue toute formée entendent:
bégayer quelques mots de tid~me maternet,et s'établissentà Florence,
à laquelle ettes font don, eii retour de son hospitalité,tesmanuscritsd'A-
ristuphane,de Menandre, d'~scuyte, de Sophocte et d'Ënrtpide.

Aiors te bruit se répand avec ic retour des druiees de Chartes VIII et
de Louis Xil, avecles attiauccsde Heuri 1). et des Medicis,que de mer-

'vetHeuses compusitious seeuiques, écrites daus uu idiome ineounu,
vieutieut d'être rapportées d'uu moude onbiie:Rabt!)aM,Ronsard et

'Momaignc étudient,ia tangue; Robert Garnier, Atcxandre Hardy et Jo-
dette s'emparenLdes œuvres; trop tmbtes po.jr conturjcr de menerà sa
'perfeettonte théâtrenadonai, its adoptenLie théâtreétranger,rcmonteat
vers te passe,.n'osant punit marcher vers L'avenu', substituenti'umtauoa
à i'origtnattte,et l'out représenter Hyppotite, tiis de Titesee Aatigoae,
Oeupan'e,Dtdon, Actnhe, Corneiie et iMa.c-Ant.oine,réactions du théâtre
antique sur le théâtre moderne rayondu soieit. greca son midi qui taij.
pain-nôtreaurore l'rancaise.

A compter de ce moment,d n'y eut plus chez nous de théâtrenational;
toute œuvre posteheureau seizième .decie adopta systematiquetneutta
forme et i'ahure grecques, mcttiequand h: fund etatttiré d'ufie autre
histoire.R eu fut de ia tragédie commede l'architecture ta reucussance
tua le gothique.

Les meryehteuses compositionsde Rotrou, de CorneiHe et de Racine
sanctiouuereitt ta révoh.uou qui avait détrône l'art nattouat, et ieu!'"p
poésie fut i'huite sainte qui sacra roi l'art étranger; !a civilisation du
Christ fut reuiee pour cède de Jupiter;–nosvierges, nos martyrs et
nos guerriers in'en', piaco aux demL-die~x et aux Ueros du paganisme
ce fut un cutte spteadtde mats ce n'en fut pas moins une idotatrie.

Il n'y eut point jusqu'à Mohere, cet apôtre de la comédie populaire.,
qui ne se Ht un mstaut apostat mais, pareilaux Israélites dans te désert,
if ne perdit .jamais de vue ia cotonne de feu ette le conduisit a !a terre
promise.

La mission de l'école nouvene est large et beitc elle a déjà eu le coa-
rage de reprendre fart national maintenantDieu [ui donne ta force Q~
il a été abandonne!

ALEX. DUMAS.



créer ils haussant les épaules avec dédahi quand on prononçait de-
vant eux te nom de Schitter ou de Shakespeare, et répondaientniaisement
en citant Corueitteet Molière, dontils étaient loin de soupçonnerle beau
cote. Le public, peu avancé d'ordinairedans les questions''d'art, venait
encore en aide aux prétentionsde cette médiocrité stationnairepar im-
puissance, de telle sorte, qu'une rénovation prochaine en littérature
paraissaitau plus grandnombre un fait douteux.

Forcé de se frayer un chemin à travers l'ignorance la raillerie sotte
et la mauvaise foi, Sainte-Beuvene s'en mit pas moins courageusement
.à l'œuvre. 11 ne chercha point à guérir par tes procédés ordinaires les
aveuglements de parti pris et dédaignade plier son talent aux lois d'un
raisonnement que ses adversaires ne sauraient ni ne, voudraient com-
prendre. Sympathique par nature, avant tout, et doué d'un bon sens
rare, il travaillaseulement pour la partie du public qui ne demandait
pas mieux que d'être instruite, et pour celle qu'unsecret instinct entrat-
uait vers la reforme no se hasardantjamaisdans les questionsde théorie
générale. Soigneuxau contraire de ne pas engager de hasardeusesbâ-
tantes avant l'instant propice, il ne songea,pour l'heure présente, qu'a
attaquer le passé dans ses défectuosités et a le réhabiliter dans ce qu'il
a de beau et de méconnu.Commele prouvadepuis le succès de l'entre-
prise, il eut raison d'agir ainsi. Le rôle de 'la critique devait se, borner
ators à déblayer la route pour les poètes qui viendraient. Ne nous éton-
nons doncpas aujourd'huide trouverdans la critique de Sainte-Beuve
moins de dialectique et de raisonnementque de détails minutieux et eu
apparence mutités il ne pouvait pas en être autrement. La nouvelle
école ne pouvait courir tes chances d'une lutte en champ clos que lors-
que son existence serait constatée et reconnue jusque là elle devait se

'borner a une guerre de partisans; c'est ce que compritadmirablement
Samta-Beuve.

Apres la préface de CromwsJ la question changea de face complète-
ment. Les jeunes esprits qui, la veUie encore, s'annonçaientavec une
modeste réserve, ne mirent bientôt plus de bornesa leur ambition. Eni-
vrés par le succès tourmentés du besoin de produire pour soutenir
les théories pompeuses qu'ils venaient de proclamer avec emphase ils
abuseront d'abord de l'attention qu'on leur accordait, et causèrent aux
amis sincèresde l'art un chagrm réel. Je suis d'avis qu'en matière titté-

,'raire, aussi bien qu'en matière politique, à certainsmoments donnés, les
réactions violentes sont inévitabtes,nécessaires même quelquefois. Mais,
après la première période d'enervescence,ilimporte beaucoup, c'est en-
core ma conviction, de jeter en arrière un regard ferme et calme, et de
se tracer résolumentune route à suivrons! l'on aspire à de glorieux ré-
sultats. Loin de songer à cette sage et prudente mesure, la nouvelle
école alla s'enfonçantde plus en plus dans les sentiers difficiles,se fiant
au hasardpour en sortir, elte ne s'inquiétapas de tenir les promesses les
plusformellement faites etie,donna de journaliersdémentis aux systèmes
qu'elle avait énoncés;et, loinde livrerau publie les chefs-d'œuvrequ'il
avait droit d'attendre, elle sembta prendre à tâche de le mystiBer. Le
pubtie, ne voyant point venir les chefs-d'œuvre, fit résistance, et se sou-
teva contre les novateurs,auxquelsit demanda compte de leurs engage-
ments. Ceux-ci, devenus plus intraitables encore par la conscience qu'its
avaient de leurs fautes, et peut- être par le sentiment de leur impuis-
sance à réaliser le programme imprudemmentformulé,-se retranchè-
rent soudain dans l'inviolabilitédu génie, déclarèrentqu'ils ne recon-naissaient à personne le droit de chicaner leurs caprices, et finirent par
se poser en dictateurs.

Les choses en étaientlà quand M. Gustave Planche mit le.pied dans la
critique. Après avoir prêté quoique temps l'orëitteaux débats bruyants
qui.s'élevaientautour de tui, il comprit que ces deux puissances rivâtes
le publicet les poètes, avaient besoin d'un médiateurhabile pours'enten-
dre qu'il était urgentde teur arracherquelques concessions mutuelles etde les aboucher enfin sur le terrain de la discussion. A cette seule pen-
sée, les novateurs se récrièrentptus fort que jamais, et récusèrentposi-
tivementte public et la critique, niant touL-à-fait la compétence de l'un
et l'autorité de l'autre. Dans une crise pareitte, que devait faire la
critiqut!Ne devait-etle pas épousant ta cause la plus juste, élever la
voixcontre ceux qui repoussaient toute explication,contre ceux qui n'a-
vaient au service de leurs idéesqu'unevotonté aveugle et sourde ? ne de-
vait-ellepas, au nom de l'art et de la raison, s'opposeravec une sévérité
inflexible aux empiétementsde la Fantaisie sur la Réalité, aux abus de
t'omnipotencepoétique et protester solennellementcontre la tendance
au méprisd'une discussion rigoureuse ? Oui, sans doute; tel était le devoir
que la critique avait à remplir; et même, acceptant la partie telle qu'elle
tui était offerte, elle devait profiterdes circonstances pour se créeruneposition souveraine,pour se poser en face de l'Inventioncommeun pou-voir rival, et porter une main hardiesur les couronnes usurpées.

Pour remplircette mission dangereuse et difficile, il fallait un homme
tout-à-faitnouveau, qui, étrangerjusque-là aux querelles des deux écoles
et aux prétentionslittéraires, pût apporter dans la question un désinté-
ressement complet. Sainte-Beuve, par sa position antérieureet même
parla nature de sentaient, ne pouvait être appelé à jouer ce rôle;
M; Gustave Planche se présenta.

On le comprend facilement,M. Gustave Planche dut prendre dans la
lutte la même. attitude que ses adversaires. Une fois résolu à leurdisputer
le terrain pied à pied, il dut montrer comme eux une raideur et une
exigence sans bornes. Représentantavoué de l'opinion, obligé par con-
séquentde traiter avecles novateursde puissanceà puissance,' les formes
-tranchantes et le ton absolu lui étaient d'une indispensable nécessité.
Plus l'entêtementpersistait dans le camp ennemi et plus le critiquede-
vait avoir la parole sévère et la voix haute. Son allure, en raison de la
résistancequ'il rencontrait, avait droit d'aller jusqu'à la rudesse ou audédain, l'expression de sa pensée jusqu'à la brutalité et à ia colère. Ceux
qui ont fait un crime à M. Gustave Pianche de ses formes acerbes n'a-
vaient pas réfléchi à la gravité des circonstances dans tesquéites il était
placé, et à l'importancedes problèmes qui devaientse résoudre; car ils
auraientcompris que leur reproche étaitpuéril et tombaitde lui-même
its auraientcompris qu'en présence de la vanité superbe des novateurs
la douceur passeraitpour de la faiblesse, le respectpourde la tacheté.

Tout homme qui voudraexaminerla chosesans préventionse convain-
cra que M. Gustave Planche a bien fait de pousser la discussion jusqu'à
ses dernières limites et d'être logique à tout prix. N'eût-il pas été coupa-ble si, trouvantmille défauts à la cuirassede ses adversaires, il eût évité
d'en tirer avantage; si, pouvantse servir avec succès du raisonnement,
il eût refusé de le faire par des raisons de convenance ou de petitesse?
Evidemment la critiquedoit sauter à pieds joints sur ces sortes de motifs,
acceptables sans doutedansun satou, mais ridicules et dangereux vis-à-
vis de l'opinion publique.Il y eut donc plus que de la dignité, it y eut de
!a force, de la conscience et du courage dans l'attitude impérieuse qu'af-
fecta M. Gustave Ptanche la morgue dictatoriale contre laquelle il avait
à combattrelui en faisait une loi suprême,nous lé répétons.
F., En nous prononçantaussi ouvertementpour la franchise, même bru-
tale, dansla discussion, nous nous devons d'adresser dès à présent quel-
ques reproches à M. Gustave Planche par exemple d'avoir nié trop
complètementla valeur des hommes auxquets il s'est a-ttaqué. Nous ac-cordons bien que ces hommes se sont égarés dans la voie qu'ils avaient
ouverte,qu'ils ont marché sans but et à l'aventure qu'ils ont menti à
leurx promesses qu'ils n'ont élevé aucun monument vraiment durable,
et que leur œuvre est défectueuse en mille endroits mais ce dont nous
ne saurions convenirsans partialitéet sansinjustice, c'est que ces hommes
n'aientpas une vateur formelle et relative.

Sans doute il ne faut pas en faire des soleilssanstache, ni les placer au-dessus ou.seulement à côté d'une foule de grands hommesqui les dépas-
sent de la tête; sans doute il ne faut pas reconnaîtreen eux les rois du
passé et de l'avenir,ni partager l'estimeet l'admirationqu'ils s'inspirent
à eux-mêmes, ni répéterles cantiques qu'ils se chantent à tout propos
mais il convient cependant de tour laisser la part de gloire qu'ils méri~
tent, de loueren eux une grande puissance de destruction.Leur tâche est
accomplie, leur mission est terminée;ils n'ont plus rien à faire, nous le
voulons bien; mais ce n'est point une raison pour nier ce qu'ils ont fait et
l'importanceréelle qu'ils ont eue. Commearchitectes habiles, commefon-
dateurs définitifsd'un art nouveau, repoussez-les contestez-leur la puis-

sance créatrice,défiez-les de jamais rien réaliser, vous en avez le droit;
mais ne leur refusez pas d'avoirété d'infatigables démolisseurs. Repro-
chez-leur d'avoir voulu entreprendrece qui était au-dessusde leurs for-
ces et d'avoiréchoué; mais ne les accusezpas d'avoir été inutilesou nuisi-

Mes au progrès,CM' ils ont fait faire un grandpas à l'art, soyez-ensûrs.
Faites-leurcomprendreen quoi consiste hiurvrai mérite; expliquez-leur
à eux-mêmes ce qu'ils sont, et en vertu do quelle idée ou de quel princi-
pe mais He les niez pas radicalement.

M. Gustave Planche, par suite d'un défaut essentiel, auquel nous re-viendrons tout-à-i'heure, a élude tout-a-fait ce côté de la question; ce
qui est, à notre avis, une faute capitale.A ce défaut, sur lequel nous pro-
mettonsd'insister, se rattache un second inconvénient fort grave dont
c'est le lieu de parler ici, et qui se revête dans ta partie approbative du
taient de M. Planche. A propos des deux ou trois exceptions que le critique
a cru devoir faire parmi tes productionsnombreusesde notre jeune littéra-
ture, il s'est trouvé tout-à-coup complètement transformé. Comme si sonprocédé était applicable seulement aux idées susceptibles d'une ré-
futation sévère, it est arrive queM. GustavePlanche a été un écrivain de
premier ordre et un moralisteprotond, mais non plusun esprit critique,
lorsqu'ils'est agi de louer.

It. s'est emparé de l'idée qui lui paraissaitbelle, et, au lieu de l'étudier
scrupuleusementsous toutes ses faces, au lieu de la retourner dans tous les
sens pour nousfaireadmirerle travaiipatientdu génie,etnousenseigner de
quelle façon l'inventeuravait dû s'y prendre pour arriver la oubliant
son rôle de juge, il s'est enfermé dans la pensée du poète, il s'est amuse
à la développer selon sa propre fantaisie à tracer sur le même sujet le
ptan d'un autre livre. Au lieu de nous détailleravec soin les beautés de
l'édifice qu'il avait sons les yeux, de nous introduire dans les asiles mys-térieuxqu'il y avait découverts, et de livrer à notre admiration des ri-
chessesque, sans lui,nous n'y eussionspeut-êtrepasvues au lieu d'appe
1er notre attentionsur l'harmoniedes diverses parties entre elles, sur la
grâce des détails et sur la majesté de l'ensemble, il s'est complu dans une
création nouvelle il a élevé à côté du temple ou du palais déjà construits
un édifice qui n'a de commun avec l'autre que la nature du terrain et
l'horizon,c'est-à-dire d'une construction toute différente. En apparence,
la forme extérieureest )a même, la couleur est la même, la disposition
interne et les ornementsprincipaux sont les mêmes; entrez cependant,
et vous ne tarderezpoint à vous apercevoir que vous avez été la dupe
d'un magicienhabile, et que t'œuvre que vousadmiriez tout-à-l'heuresur
parole n'est, point de l'homme que vous pensiez.

Selon nous, ces supercheries ingénieuses,quelque parfaites et agréa-
bles qu'elles soient, n'ont rien à faire avec la critique. Ce sont de belles
ébauches de poème, bien dessinées de belles pages de style, nourries
de-pensées fortes, abondantes en riches images; ce sont d'intéressantes
études qui indiquent chez M. Gustave Planche une faculté créatrice
égale souvent à celle du poète qu'il juge, mais que nous ne saurions ap-
prouvercependant telles qu'elles nous sont présentées; car la sorte de
rivalité qu'élèvent nécessairement entre t'écrivain et son juge ces haran-
gues égoïstes, est tout-à-fait contraireau but que la critique doit se pro-
poser..

D'où résulte ce double vice du talentde M. Gustave Planche ? de l'ab-
sence complèted'uneidée-mère.Ceci ne serapas difficileà démontrer.

La littératurede )a restauration,manquant nécessairement de vues gé-
nératrices,puisque sa mission était de detruire,et non d'édifier,a voulu
suppléerà ce vide inexplicable qu'elle sentaiten elle par un mot qui eu!
l'air de signifier quoique chose: elle a proclamé /'ar< pour far~. Cette
devise absurde réunitautourdu nouveaudrapeaulittéraireun grand nom
bre d'écrivains dont nous sommes en droit aujourd'huide nier la clair-
voyance, et parmi lesquels se trouva M. Gustave Planche, nous sommes
fâchés d'avoir à l'avouer.Si M. Gustave Planche eût entrevu l'avenirde
l'art, loin de se laisser prendre ainsi qu'un enfant à la chimérique devise
des novateurs, il l'aurait choisie, au contraire, comme leurs autres uto-
pies, pour point de mire, et en aurait fait le sujet d'une vigoureuse dis-
cussion.

Malheureusement M. Gustave Planche, n'ayantrien à mettreà la place
de cette idée, qu'on peut nommer en un sens rétrograde,s'est rallié for-
cément à elle. Dès-lors, placé dans une position fausse, il n'a pu contes-
ter que les résultats, et non le principe. Qu'est-il arrivé? c'est que la cri-
tique de M. Gustave Planche bonne dans la partie de l'attaque, est res-
tée incomplète daus les déductions. Elle a convaincu les poètes de men-
songe, mais elle ne leur a pou-t montréla vérité.Elle leur a dit Vous
voustrompez de route;maiselle ne leur a pointdit La bonne routeest
celle-ci. En un mot, M. Gustave Planche a mis en œuvre le même pro-cédé que les amis de l'artpour Fart il a fait de la er;~ue pour la cr~z-
</ue; rien de plus. Or, la critique pour ia critique, c'est-à-dire la cri-
tique pure, sans arrière-pensée, sans prévoyance,sans divination, si je
puis parler ainsi, sans idée mère enfin, n'est utile que pour les coups de
main et les mëtées décisives. On peut bien lui demander du sang-froid et de la valeur dans l'action, maisil ne faut pas s'adresser à elle pour
avoir des conseils le lendemain de la victoire.

S: nous avons rendu notre pensée telle que nous le concevons, on doit
comprendre à présent d'où proviennent les deux défauts que nous
reprochons à M. Gustave Planche. Il est bien évident, après cette exposi-
tionrapide, que la critique essentiellement analytique et agressive de
M. Gustave Planche se refuse tout-à-faità l'Interprétationhostile ou fa-
vorabte. Elle peut argumentersur toute chose mais elle ne.peut rien
expliquer. Elle est logique, mais elle manque de vues et d'inspiration.

Si l'auteur des Por~'a: A'~e'rat'rM récusait le jugement que nous ha-
sardons ici à proposde son livre, nous le renverrions aux morceaux de
formule qu'il a écrits, et il se convaincrait que nous avons véritablement
mis le do~gt sur la plaie de son talent. En se rappelant à lui même les
rares et impuissants efforts qu'il a faits pour prévoir la destinée de la
poésie moderne, il comprendrait très bien ce que nous lui disons. Les
morceaux de formule que nous citons, très beaux comme style, et très
louables à cause de l'intention qui les a dictés, confirment cependant
l'opinion émise plus haut; car M. Gustave Planche s'y débatvainement
contre les entraves et l'obscuritéqui l'environnent.Tout en lui tenant
compte du bon vouloir, on ne doit pas lui laisser d'illusions sur le succès
de sa généreuse tentative. Le système de conciliation qu'il avait rèvé est
une utopie sans importance; qu'il s'en persuadebien. Qoand bien même
les trois écolesrivales qui se disputent le sceptre littéraireà cette heure
consentiraientà reunir en communf"ursthéorieset leurs systèmes,l'art neseraitpas sauvé pour cela. La confusion deviendrait plus grande, mais
voilà tout. Les conciliations, cecipourraitse prouver l'histoirede l'art à
la main, n'aboutissentd'ordinairequ'à une désespérante médiocrité. Et
comment en serait-ilautrement,puisque l'idée seule de conciliationindi-
que une impuissance multiple ? Mettre ensembletrois ou plusieurs zéros,
tes multiplier même les uns par les autres, est-ce un moyen d'arriverà
t'unité ? Non, l'avenirde l'art n'est pas dans la conciliation, c'est-à-
dire dans la réunionde trois méthodes inutiles l'avenirde l'art n'est pas
dans le pëte-mête des systèmes, dansl'amalgamedes erreurs i) n'est pasdans la combinaisonplus ou moins prudente, plus ou moins ingénieuse,
plus ou moins adroite de quelquesprocédés de routine l'avenir de l'art
est là où M. Gustave Ptanchenel'a pas cherché, dans les idées.

Au reste, disons-le hautement, nous ne voudrions pas que la criti-
que de M. Planche eût été autre chose que ce qu'elle a été. Venue au
moment le plus orageux de la lutte, elle eût perdu de l'intensitéqui lui
était nécessaire, en se livrantà trop de préoccupations. En cherchantà
sonder l'avenir, elle aurarit fait faute au présent. Or, les circon-
stances étaient trop graves et la nécessité de vaincre trop impérieuse
pour que la querelle ne se vidât pas avecle plus de promptitude possible.
Avant de songer à la guérisoncomplète du malade, il était urgent de lui
administrerun contre-poisonviolent. M. Gustave Planche a donc mé-
rité de sincères éloges en demeurant fidèle à la tâche ingrate qui lui était
confiée.

Ces réflexions nous conduisent naturellementà proclamer la nécessité
d'une nouvelle critique. Maintenantque la plupart des problèmessont
résolus, et que les prétentions fotles ont été réduitesà leur importance
réelle; maintenantqu'un examensévère a remis les hommes à leur place
et les questions en leur jour, n'est it pas urgent, nous le demandons, de
sortir l'art des sentiers arides où il est assez lung-tcmps resté, et de le
transporterenfinsurun terrain fertile ? Tout le monde, sans doute, se dé-
ciderapour l'affirmation.

Oui, une critique nouvelle va venir, qui, succédant à la critique prépa-
ratoire de Sainte-Beuve,et à la discussioninflexiblede M. Gustave Plan-
che, complétera le passé en lui servant de couronnement. Touten pro-
fitant des travauxprécédents,elle s'imposera une tâche entièrementdiffé-
rente elle évitera les paroles irritantes et les attitudes hostiles, aujour-
d'hui que la bataille a cessé, mais sans laisser empiéter sur ses droitsce-

pendant, sans rien cëder de l'autorité souveraine qu'on lui a conquise
Sou œuvresera une œuvre dV/M'/M~'oM.

La critique de M. Gustave Planche aura donc éte comme, la litteraturR
qu'elie attaque, une transitionutile et nécessaire. N'eùt-ei)e que cette
valeur historique, elle serait certaine de la durée; avec Le beau style dont
elle est revêtue,elle a droit d'espérer !a gtoire.

CHAUDES-AIGUËS.

rnJ~ ~es Dumas, qui tient l'emploi de tenor, avec succès, au Grand.
1 héBtrede Bordeaux, a débute hier à t'Opérapar te r61e de Robert.

C'est un jeune homme de fortbonne façon, et qui a même une von franche,
nette, souple et étendue. La crainte l'avait saisi eif se trouvant devant uuauditoirenombreuxet nouveau pour )ui, mais on a pu remarquer que, sacrainte disparue, son talent lui restera.

Nous avons dit que M. Meyerbeerétait de retour de Bade il est toujours
dans le même état de souurance et en butte a la maladie qui ne t'a pas quittée
pendant les trois dernières années employées à composer tes H~oumotï. Uassistait à la représentationde cet ouvrage lundidernier.

On dit que le théâtredes Variétésvient d'être acheté par M. Aguado.
Samedi dernier, M. Hatévy,auteur de la ~t!fe et de l'jEe~ a donné unmagnifique diner a tous )cs acteursqui ont contribuéau succèsde ces ouvrages,et dont le ta)ent a contribuéà le faire nommermembrede l'institut. Le ban-

quet été très gai le meiUeur accord a régné parmi tous les convives.
On répète avec activité a l'Opéra-Comique le nouvelouvrage de M" Gay

et de M~de Fontmiche), le C/iefaHgrde Canolle.
C'est le S2 juillet qu'a eu lieu l'ouverture de l'exposition de tableau~ etdessins organisée à Moulins par tes soins de la Société centrale des Amis desarts. Cette exposition est établie dans la salle de la Bibliothèque et dans unedes sattes adjacentesa !a mairie.Le public y est admis tous les jours.
La plus grande activité règne toujoursau théâtre de la Purte-Saint-An~

toine, qui brave les chaleurs avec succès. Dans quelques jours on donneraunepièce critique à propos de la manie des concerts d'été, qui de Paris passe à iaprovince; elle est intit~éc le C/tar~nr:n:o)t.!t;'e.Samedi dernier, Ferdinandacteurde talent,s'est fait remarquerdans les JJaMtn~n d&! ~.mzf/M'par l'ap)omh
surprenantavec lequel il a joué une scène d'ivrogne sur les échasses et d.nséla Cac/itte/M:cest du Mazuricrpur. La pièce de M., Sewrin est jouée avecensemble par Fournicr, comique plein de vérité, et M"° Mary, qui a été fort
gracieuse dans un rôle de piquantelandaise.

KOUMSËt~UaaJUiLLKT
La baisse a été plus sensible aujourd'hui que dans les bourses precëdentes-nëanmoms )c 3 °[o n'a varié que de 10 c. Le 5 "[. a été très offertLe mouvement de baisse sur les fonJs espagnols a continué; cependant à bctûture, il y avait de la demande en dette active au cours de 58, qui a été teplus bas.
AU COMPTANT,le S -'[“ a baisse dT; 25 c. et le 5 °[. de tS c. La cMfge by'potMcatre a baissé de 1 tr. 2j c. Les oMig.itionsde la ville n'ont pas varié.LarentedeNaptesa hausse de 5 c. et l'emprunt rom~nn'a pas varie H ya eu baisse de 1(4 sur la dette sc'ive. et de tt8 sur la dette passive et sur )ec

nouveaux dtfrërës. Les anciens diffërës n'ont pas varie.La primedes actionsd&la banquede BruxeUes a hausse de t fr. l'emprunt belge elle 5 "[<, portuga.is.ont hausse de i j,8. L'emprunt du Piëmont n'a pas varie.
FIN DU Mois,)e S °t. a baisse de 15 c. et le 5 de S c. La rente de Naplos aaussi baissé de-5 c. Pas de variation sur le 5 °[o portugais.
Après la bourse, à 4 heures1~, 80 fr. 27 c. 1)2 demande 30 c. ouCrt.

AU COMPTANT.–FONBSFRANÇAIS.
CINQ 0)0, jouiss. du 22 mars 18S6, 108 78 65 60 55 60 65 60 6S
QUATRE 1(2 0[(), jouiss. du 22 mars, 105 25.
QUATRE0)0, jouiss. du 22 mars,101 90.
TROISO[0, jouiss.du22.juin,S053302S5020.
SONS DU TRESOR à échéances.
ACTIONS DE BANQUE.
RENTES DE LA VILLE DE rAMS, 5 0[0.
OBLIGATIONSDE LA VILLE DE PARIS, 1207 SO 1206 2S 1207 50
QUATRE CANAUX,avec pnme,12SO.
CAISSE HYPOTHECAIRE, jouiss. de j. 762 SO.
OBH&ATiONS de SOOfr. 4 0~0.

FONDS ÉTRANGERS.
RENTES DE NAM.ES, jouiss. du ljui)!et, 100 40 43.
ÉTAT ROMAIN,oMig. 1831, 5 p. OjO, jouiss. du 1 juin, 105
ESPAGNE, detteactive, S OfO, jouiss.de mai 1856, 58 1~4 1[8 3S 38 1)8 33d)Crerëesansinteret,151[2.

passive id. 115[4St81)2S)8.
EMPRUNTBELGE del854, 103 1)4.
EMPRUNT PORTUGAIS,obtig. 1855, 5 OtO, jouiss de-juin

50~1853.
EMPRUNT D'HAÏTI,jouiss., de juillet 1828.
EMPRUNT DU PIÉMONT, 1113 SO.

FÏNCOURANT.

TROISp. 010, ea
Pr.courND.cours.'b',Rente

deNaplesen

cenrs·~

TROKp.O[0,en)iq.. '.RentedeNapIesenliq.
»

,°'
Encourant. 8055 8050 fin courant. 100 S 100 50apnmeanc. 80SO àpr. En courant

»Gnpr. 80 70 80 50 –Snproch
bCïNQ p. 010 en tiquid.b j. Empruntromain b bCn courant. 108 SO 108 65 Empruntbetge.

), pa prime fin cour. ").).); Banque betge.
» »fin pr.. xi. Empruntportugais. x ? )counssE avant la bourse 80 421~. A4 heures, 80 57 1)2.

Report du comptantà la Eu du mois. D'un'mois à l'autre.5p.O)O.OS M ~7~9
5 p. 010. 5 10
Nap!es.l5
Rome.l21t3

CHANGES.
LONDRES. Imois, as 50 27~1)2. 5 mois, as 1S 12 1)2HAMBOURG..lmGis,18Sl[2. 5mois,1845[8.
AMSTERDAM,1 mois, 57 5)8.. 5 mois, ST 15[1G.

Le change fie Hambourg sur Londresétant à 15 9 1)4, l'or est de 0 95 "foplus cher Hambourgqu'à Londres. Le change de Paris sur Londresétant de
25 50, l'or est de 0 88 °[. plus cher a Paris qu'à Londres. Le cours du changede New York sur Londres est de 106 5)4 "[.. Le pair du change entre FAn-gleterreet FAmerique étant à 109 25 40 "[., le change est de 2 82 °[. coutre.'Angleterre.. ~ne~.

FOKDS ANGLAIS. Londres,20 juH]et. Cite, 4 heures.
CONSOUDES pour compte, ouvert a ro?fbS ESPAGNOLS,passive 1~ 1)8

911[45tS. ditHrëe~lTlS;
p. compte, fermé à 91 5[8. roRTU&Als NOUVEAUX 80

FONDS ESPAGNOLS,actif, 59 ~8. 5p. 0[0, SO l!4.

SPECTACLES DU 35 JUILLET.
Heures.
7 0(]
7 F
6 c(]
6 G
6 t
6
6
6 rp
6t[2 p
61[3 GG
6 j<
6 c
6 ~o~
6 ~Nr6 r

OPERA–
FRANÇAIS.–GeorgesDandin. Dépit. Première AOaire.
OPÉRA-COMIQUE.–Le Luthier. Le Chatet. Le Ca)ife.
GYMNASE.–Discretioh.-HOfpheUne.Doyen. FamiUe de la Futttre.
~AUDEVij~jLE.–Chapitre~ Aventurede Casanova.
VARIETES.–Le Comédien. Madeton. M"" Gibou. L'Ours.
roR'fE-ST-MARTtK.–Lavaubaniere.
PALAts-KOYAL.–TimbaMer.L'Enf.mt.Baigneuses. Portrait.GA!TÉ.–LeSpectre eU'Orphetine. Les MëHers.
AMiiiGt).–Amazampo.L'Avocat.Hermann. Le Château.
CtRQUE-OLYMptQUE.–Maudit des mers.
M. COMTE.–La Jeunesse. Brune. Tilbury.

) roRTE-SAmT-AN-fOlBfE.–DixFrancs. Crëation. Coacerts.Habitant

Ze A:<~<-ure?t eAe/ ~'raM< r<MpoM~/< EMILE DS GIRAttDfN.
t)S?ïhaM;<<:< B&TauNSe< pt.as, tM d< VtnttMfd, t. M.


